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s'était déclaré avec une violence effrayanle dans les bureaux
de cette administration, et menaçait d'envahir les magasins.

Les troupes d'infanterie de marine, les pompiers et une par-

tie de la population se sont portés sur les lieux du sinistre.

Il a fallu lotit d'abord faire la part du feu pour sauver les

approvisionnements qui étaient le plus exposés à ses ravages.

Malgré celle précaution, un grand nombre de sacs de farine

ont été dévorés par les flammes ; les arebives et les livres

de la comptabilité de l'établissement ont été complètement

ignore comment il a été mis, et s'il a élé mis : tout ce que
l'on sait, c'est qu'il a pris dans le local du contrôle. On as-

sure pourtant qu'aucun foyer de cheminée n'avait été al-

lumé dans la journée, ni même une simple bougie, pour
cacheter des lettres. Une enquête, qui est commencée, ex-
pliquera peut-être le mystère.

Au-dessous des bureaux élait le magasin du sel : tout

l'approvisionnement a été submergé par l'eau des pompes et

sera presque entièrement perdu.
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INCENDIE DES MAGA-
SINS DES SUBSIS-

TANCES DE LA MA-
Rl.NBA ROClllitOHT.

Dans la nuit de

samedi dernier, les

habilants de Roche-
fort ont été réveillés par la générale que l'on battait dans

toutes les rues. A ce bruit d'alarme, depuis longtemps inu-

sité, les croisées et les portes s'ouvraient, et chacun se de-

mandai! avec inquiétude le motif de ce signal de ralliement.

Bientôt la nouvelle s'est répandue que le feu était aux maga-
sins des subsistances de la marine. En effet, un incendie

consumés. On n'a pu sauver que les papiers renfermés dans
le cabinet du directeur des subsistances.

On ne comprend pas qu'à l'heure où l'incendie a éclaté,

toute la ligne des magasins de la rue des Vivres n'ait pas

été la proie des Qammi s ; car le feu a commencé dans les

bureaux, i ù il a trouvé une alimentation très-vive. On |
à quarante mille francs.

Quelques personnes ont reçu des brûlures.

L'établissement des vivres de Rochefort a été bâti en

même temps que fut fondé le port mililaire par Louis XlV,
et a coûté environ deux millions a construire. La restaura-

tion du pavillon incendié nécessitera une dépense de trente
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Revue Agricole.

tETTRE A M. LE PRÉSIDENT DU CONSEIL D'ADMINISTRATION

DE L'iKSTITUT AGRONOMIQUE DE GRIGNON, DUC DE
NORÎEMART:

Monsieur le duc,

La question de la réforme dans notre enseignement a ri-

cole semble enfin arrivée à maturité. La voici introduite

dans les colonnes desjournaux politiques, signe certain que
les Chambres ne tarderont pas à être lorcées de s'en occuper

plus sérieusement qu'elles ne l'ont fait jusqu'à ce jour. Ne
pensez-vous pas qu'il serait bien d'éclairer le public sur quel-

ques-uns des faits principaux, de l'édifier sur l'état actuel

des choses ?'

Le haut enseignement agricole se compose de deux chai-

res fondées à Paris en 1836. Ces chaires, confiées à de sa-

vants professeurs, ont été établies au Conservatoire des arts

et métiers, qui possède une collection d'instruments : l'une a

pour objet un cours d'agriculture, l'autre est consacrée à

l'application des seienc?s~à l'agriculture. D'autres ont en ou-

tre été fondées à Rhodez, Besançon, Quimper, Toulouse,

Bordeaux, Rouen et Nantes. Il existe à Paris, au Muséum, un
cours qui dépend du ministère de l'instruction publique. Ces

cours ont pour but d'épurer les saines doctrines, et surtout

d'introduire le goût île l'agriculture parmi les riches pro-

priétaires qui habitent les cités plutôt que. les campagnes;
par malheur, il faut reconnaître que ceux-ci n'usent que fort

sobrement de ces trésors d'une excellente instruction versés

à peu près en pure perte à côté d'eux.

Viennent ensuite les établissements où l'enseignement est

à la fois thé jrique et pratique : en première ligue, les instituts

de Oignon, Grandjouan, la Sa'ilsaye ; en seconde ligne vingt

et quelques fermes-modèles, fermes-écoles, colonies ou asi-

les, donnant l'enseignement à divers degrés; à quoi il faut

ajouter les pénitenciers agricoles de Gaillon, Looz, C'airvaux,

Fontevrault et quelques colonies libres. On peut mentionner

pour mémoire les écoles vétérinaires et l'école des haras qui

ont un but spécial ; il en est de même de l'école forestière

de Nancy, qui d'ailleurs est placée sous la direction du minis-

tre des finances. Le ministère de l'agriculture a réuni dans
les bergeries royales et à Alfort, au Pin, etc., diverses races

de bestiaux et lait étudier leur acclimatation, leur utilité

comme types reprolucteurs. En résumé, vingt-six départe-

ments sont pourvus de quelques moyens d'enseignement
agricole; les soixante autres en manquent complètement.

En 1846, leconseil général d'agriculturedéclarait que «les

fermés-modèles ne sauraient être trop multipliées, et que,

jusqu'à ce qu'on en compte une par département, il n'y a

que la pénurie du personnel pour l'enseignement ou le dé-
faut d'élablissemeut qui puisse retarder leur création. »

Voici donc à créer, à l'instant même, et par la suite à en-
tretenir régulièrement, un personnel enseignant très-nom-
breux. Le gouvernement exige des candidats le brevet de
capacité agricole. Ce brevet (qu'il ne faut pas confondre avec
le diplôme particulier que charue institut délivre à ses meil-

leurs élèves) est donné par des commissions d'examen, nom-
mées par le ministre de l'agriculture, qui viennent fonction-

ner chaque année dans les instituts, et devant 1 «quelles tout

le monde est libre de se présenter : il suffit d'une autorisa-

tion, qui s'oblient au ministère, après le dépôt d'un acte de
naissance et d'un cerlilicat de bonne vie et mœurs.

Depuis trois ans que ces commissions fonctionnent, il ne.

s'est présenté que des élèves (tant anciens que nouveaux)
sortis des trois instituts, et d'anciens disciples du grand-maî-
tre Mathieu de Djmbasle. Je m; sache pas qu'une capacité

brevetée se soit formée d'elle-même (et pourtant la chose se-

rait facile et à mon avis plus sûre) par une solide étude des
éléments des sciences, dans quelque ville, pendant deux ou
trois hivers, et le séjour d'une grande ferme pendant la sai-

son des travaux. Royer, cet homme d'un vaste savoir et d'un
talent si élevé, s'était formé ainsi. Il a fait les plus fortes étu-

des et s'est fait recevoir médecin à la Faculté de Paris, tout

en suivant son but, de devenir l'un des agronomes les plus

distingués de rïance.

Ce serait donc sur les trois instituts seulement que repo-
serait tout l'avenir de la France agricole. Examinons le con-
ii g ut que l'on peut raisonnablement attendre de Grignon.
De malheureuses circonstances ne permettent guère de
compter pour le moment sur la Saulsaye. Je ne connais
Grandjouan que par les remarquables récits de M. Rieffel

;

mais fondé sur une échelle moins grande et ne pouvant ad-
mettre que peu d'élèves, son contingent de capacités sera

probablement moindre que celui de Grignon. On peut comp-
ter que Grignon, à grand renfort de bourses payées par le

ministère ou les départements, se recrute annuellement de
trenle et quelques élèves. La duréedes cours est aujourd'hui
prolongée à deux années et demie

; quelques mois en outre
sont accordés à l'élève pour se préparer à passer devant la

commission du ministère. Dès le troisième semestre le nom-
bre de trente se réduit à vingt, sur lesquels on peut prévoir
qu'à la fin des cours, le quart au plus, c'est-à-dire cinq, pas-
seront avec succès l'examen officiel et obtiendront le brevet
de capacité agricole.

Pour obtenir cette récolte annuelle de cinq capacités, la

liste civile meta la disposition des actionnaires, moyennant
un très-modique fermage, un magnifique immeuble, estimé
à plus d'un million. Le ministère de l'agriculture fournit pour
honoraires du corps enseignant une somme de trente-six
mille francs. — Le même ministère et quelques conseils de
départements acquittent en bourses une autre somme de
trente-cinq à quarante mille francs. — Je n'ajouterai pas
l'intérêt d'un capital de 500,000 francs mis en avant par les

actionnaires, parce qu'il convient de dire que beaucoup d'entre
eux, tout en concourant à une œ ivre patriotique, se mon-
trent assez désireux de recueillir ce que la gestion de i'im-
'ii mble, à l'aide de leur capital, peut parvenir à servir d'in-
térêts.

Il serait curieux d'établir à combien au juste revient une
capacité agricole labriquéepar le procédé Grignon!
En outre combien de foyers de lumières ont dû concourir

à cette production si minime!
1° Lumières d'un conseil d'administration composé de

MM. le duc de Mortemart, pair de France, baion Mallet,

marquis de Vérac, pair de France, maréchal Grouchy, Dar-
blay, député, Desjobert, député, de Saully, chevalier Bona-
fous, Godard-Desmarets, vicomte de Mortènièrt; Fonrnier

Saint-Ange, marquis d'Habrincourt, comte de Kergorlay,
comte deSjinte-Aldegonde, Yverde la Briicholleiie, en tout

seize noms parmi les grands noms ou les plus vieux noms
de France ;

— 2" lumières du directeur ;— 3° lumières d'un
corps enseignant qui ne compte pas moins de onze membres.
Je doute que l'administration de l'Ecole polytechnique exige
le concours d'un personnel plus imposant et plus nombreux.

Notez qu'au sortir de Grignon la capacité est à peine dé-
barrassée de ses langes et n'en est encore qu'à bégayer la

science agrico'e. Le conseil général d'agriculture déclare

«qu'il lui parait éminemment utile qu'elle puisse, avant, de
recevoir un emploi, laire un stage soit chez un propnélaire,

soit, dans un établissement du gouvernement. »

En bonne conscience, monsieur le duc, trouvez-vous que
ce soit là un résultat satisfaisant? Si nous cherchions les

causes du mal, je crois que nous trouverions la principale

dans l'abandon de la sage pensée des premiers fondateurs :

séparer la direction de l'école de la direction de la ferme
;

confier la première à un de ces savants qui aiment la jeunesse
et ont la vocation de l'enseignement ; la seconde à un prati-

cien, homme d'affaires. Il est à déplorer que, dans un mo-
ment de crise, la crainte d'un appel de fonds supplémentai-

res dominant les esprits, MM. les actionnaires, après la re-

traite du savant M. Polonceau, se soient arrêtés à la nomina-
tion d'un directeur unique, recherchant dès lors les qualités

du praticien et de l'homme d'affaires, de préférence à celles

de l'homme d'enseignement. En réglant ses appointements,

on stipula une prime en raison des bénéfices; j'aurais mieux
aimé la stipuler en raison des capacités que l'institut réussi-

rait à produire. On se disait: il fautavant tout marcheravec
telle somme, oubliant qu'en matière d'éducation, marcher
doit s'entendre par se mettre, coûte que coûte, dans la meil-
leure condition morale pour produire des sujets. Formez des
sujets à tout prix , et le succès financier ne manquera pas de
venir à son tour.

Qu'est-il arrivé? On a créé la ferme, mais le nom du di-

recleur unique manquant de l'auréole qui recommande les

noms des Thaër et des Schwerlz, de l'auréole qui est le prix

des grandes pensées et des travaux scientifiques, de l'aun oie

glorieuse qui séduit et qui attire, l'école n'a rencontré dans
le public que des sympathies peu nombreuses. Sur les cinq

cent soixante noms environ qui, dans le cours de dix-sept

années, sont venus se faire inscrire sur les registres et y ont

figuré pendant plus ou moins de semestres, on peut penser

que les deux tiers ont été alléchés uniquement par la facilité

extrême avec laquelle la pension gratuite s'obtient : on peut
dire que les bourses sont plutôt olîertes que demandées.

Les conditions de l'examen d'admission inscrites au pro-

gramme sont peu rigoureuses : savoir extraire une racine

carrée et une racine cubique, répondre sur les quatre pre-

miers livres de géométrie. Et cependant bon nombre des jeu-

nes gens qui se présentent ne passent pas d'ttnblée cette

épreuve viaiment paternelle. L'usage est d'accorder un sé-

jour provisoire d'un mois, deux mois et quelquefois plus au

candidat malheureux. On le met aux mains d'un répétiteur

qui, sur le lieu même, le bourre à la hâte des théorèmes de

Legendre, après quoi il est. admis à se présenter une seconde

et même une troisième fois, et on l'encadre dans la fournée

annuelle. Il reçoit la double palme brodée qui signale la

blouse de l'élève. Le bon sujet à cultiver que 1 homme qui,

arrivé à dix-huit ou vingt ans et souvent davantage, se pré-

sente à Grignon avec tout ce bagage improvisé de savoir!

Qu'on est en droit de bien augurer de ses facultés et de ses

habitudes d'application ! Comme il estapie à profiter d'un

enseignement qui, sans approfondir aucune science, devra

loucher à presque toutes! Comme il fera honneur à l'école

lorsqu'il en sortira après avoir bâillé six mois ou un an sur

les bancs, impuissant à recueillir des notes, et avoir troublé

dans leurs éludes les cinq camarades laborieux qui sont ap-

pelés à passer un jour capacités ! Combien de ces admis-

sions par trop indulgentes ont fait à Grignon un tort qui

sera difficile à réparer! Vuilà où conduisent les calculs

d'hommes d'affaires substitués, sans que la conscience s'en

rende bien compte, à la sévère sagacité d'un noble ami de

l'enseignement. La première condition de succès pour gref-

fer la science agricole ne serait-elle pas de choisir judicieu-

sement le sauvageon ?

J'aborde un point encore plus délicat. Et d'abord je dé-

cl.ne que je n'ai pas la prétention de me prononcer sur le

degré de savoir d'un corps enseignant quelconque, encore

moins d'un corps choisi par un tel conseil d'administration,

bien qu'à vrai dire ce choix repose en réalité sur le direc-

teur lui-même , sauf approbation supérieure. Je ne puis

émettre d'opinion que sur la manière d'enseigner. Un jour

le conseil entra dans une. bonne voie : mettre les chaires au

concours. Le premier essai ne fut pas malheureux, il appela

à sa eh lire d'éc unie Royer, qui devait bientôt se créer un

nom si illustre ! Le professeur, d'un talent éminent, soumis

à i,i direi non du praticien homme d'affaires, ne lit que pas-

ser par Grignon. Depuis lors, le conseil est revenu au mode
plus expéditif de nommer ses professeurs, comme nu ban-

quier nomme ses commis, sur la proposition de son chel de

bureau. La nomination prononcée, on livre à messieurs du
corps enseignant le nom du nouveau collègue avec lequel

ils auronl désormais à vivre, ou tout au moins à mettra en

commun leurs doctrines et à entrer vis-à-vis le public en

de labeur intellectuel et de bonne renommée. Je

n'élève aui un doute sur leurs mérites respectifs. Le public

en est le vrai juge. Les notes recueillies à leurs cours sont aux

mains de plusieurs centaines d'anciens élèves; des livres pu-
bliés sont chez le libraire, entr'aulrc s, quelques volumes
d'Annales de Grignon (elles n'ont jamais paru régulièrement).

Ces travaux ont-ils obtenu dans le monde agricole le n.êuie

accueil que ceux des Domhasle, des Royer, des Gasparin,

des Rieffel, des Boussingault, des Lefour, etc.? Vous êtes,

monsieur le duc, mieux que moi, à portée de le savoir.

Comme Roville, comme Bechellbronn, la ferme de M. Bous-
singault, comme la ferme de M. de Bebague , et même
comme Grandjouan qui n'est pas riche, Grignon s'est-il oc-

cupé d'imprimer le mouvement à la science, je ne dis pas

par des expériences coûteuses (le praticien homme d'allaiies

et les actionnaires, désireux de oividendes, se gardent de
pareilles folies) , mais par une série raisonnée de simples

observations bien conduites sur des opérations ordinaires.

J'ouvre les Annales, et je vois quelques rares essais dans ce

genre, mais sans liaison entre eux, sans poursuivre un but
bien indiqué.

Tout baibon que je suis, je viens de suivre assidûment les

cours pendant trois semestres; j'ai entendu de bonnes cho-
ses recueillies dans plusieurs bons livres, mais je n'ai pas
entendu tout ce qui s'y trouve, et surtout ce qui se trouve

dans les plus récents. Je le répète, je ne me permets pas, moi
ignorant, d'élever un doute sur le mérite des professeurs;

mais j'ai été parfois péniblement affecté de les voir, comme
atteints de découragement, négliger de mettre ce mérite
dans lout son relief devant un auditoire dont une partie

sommeillait accoudée sur les pupitres. C'est par suite de ce
découragement sans doute que j'ai pu entendre (dans un
établissement agricole) des leçons sur les blés débitées devant
des épis qui dataient de cinq années et qui tombaient en
poussière. J'ai assisté ces deux derniers printemps à deux
éducations de vers à soie dans des chambres qui n'elaient pas
même pourvues d'un hygromètre ; quant au ventilateur, il

était biisé, et pendant les deux éducations on s'en est passé
plutôt que de le faire raccommoder à la labrique d'instru-

ments. 11 y a deux mois, les leçons sur l'éducation des
abeilles se sont données sans une ruche et sans un essaim,
devant le tableau noir chargé de mouches dessinées à la craie !

Le programme poite (que ne porte-t-il pas, le programme !)

que l'anatomie s'étudie sur des animaux sacrifiés ad hcc. Ou
nous a lu pendant un an l'anatomie du cheval dans tous les

plus minutieux détails, dans le livre de Girard, et il nous a
été donné d'assister à une dissection.

J'ignore si dans un corps savant, recruté ainsi, l'harmonie
peut exister bien profonde entre les personnes ; mais je sais

malheureusement, par mon expérience d'auditeur, qu'elle

existe à un laible Uegré dans les doclrines. En botanique,

par exemple, j'ai entendu dans une salle établir l'existence

des rayons médullaires; je l'ai entendu nier, presque sous
serment, dans une autre. J'ai dû apprendre et désappri mire
successivement trois théories sur les engrais et an^ndements
dont chacune même avait ses variantes d'un trimestre à l'au-

tre, avant d'arriver au bout de quinze mois à la théorie du
professeur de chimie. Quant à l'éducation du bétail, lescroi-

semeiils, la préférence à donner à telle ou telle race pour la

prod il etion du lait, le travail ou l'empaissement, etc., de grâce,

monsieur le duc, soyez assez bon pour mander par devant le

conseil messieurs le vétérinaire, l'agriculteuret l'économiste;
qu'ils soient invilés à conférer ensemble avant de monter en
chaire et à signer une sorte de transaction entre eux sur une
base et. dans des termes quelconques. Jusqu'aux questions

de mathématiques pures, et qui donnent lieu à d'énormes dis-

sonances dans ce concerto ! Un homme d'esprit, qui professe

à la lois à Saint- Cyr et à Grignon, me démontre un soir que
je dois donner beaucoup de longueur aux bras de mon ma-
nège. Le lendemain malin, j'entends fulminer dans une auire

chaire contre la théorie, généralement admise, et l'on m'ad-
jure, pour le salut de la France agricole, de raccourcir mes
liras le plus possible. Ce mode d'enseigner par plaidoyers

contradictoires serait du moins piquant et récréatif si l'élève

reslait libre de choisir; par malheur, il est astreint à char-
ger sa mémoire du tout indistinctement, et à répondre tour

à tour sur le même sujet, blanc ou noir, selon la salle où il se
trouve. Au-dessus de ces onze voix plus ou moins chaude-
ment enseignantes, de ces onze flambeaux d'un éclat plus

ou moins vil, on sent à chaque instant qu'il manque la lu-
mière éblouissante qui signale le but, la voix forte et persua-
sive qui domine et qui coordonne. Une voix de praticien et

d'homme d'affaires est bien faible pour rallier et réchauffer

un corps enseignant!

En résumé, monsieur le duc, le pays, pour la fondation

de ses fermes-modèles, a un besoin urgent de capacités agri-

coles, et en très- grand nombre; en nombre tel que Grignon,
organisé et fréquenté comme il l'est aujourd'hui, ne mettra
pas moins de vingt ans à les fournir. (Encore faudrait-il

supposer que ses capacités annuelles se destinassent toutes

les cinq à renseignement, ce qui n'est pas présumable
; je

suppose que Grandjouan comblera les villes.)

Leconseil d'administration, dont vous êtes le président,

ne pensera-t-il pas que. le mi nt est venu d'une réforme
/dedans l'organisation de l'institut? On établissement

qui fonctionne médiocrement ne serl ]>as, et même il nuit,

et d'autant plus qu'il est plus protégé, car il empêche que
d'autres ne s'élèvent qui rempliraient le but.

Quelle est aujourd'hui la si I nation'.' Grignon, fondé parle
bon vouloir de Charles X, qui a consacré pour quarante ans
à cet usage un domaine de la liste civile, el pai quelques
grands personnages qui ont fourni un capital divisé par ac-
tions, n'a malheureusement pas répondu aux espérances
conçues. Pour épargner aux actionnaires un nouvel appel de
l'omis, le ministère a dû venir à leur aide. Il fournit la plus

grande punie des élèves: il paye les professeurs. La société

ne courl donc plus le risque de perdre sur l'école. Il ne lui

reste que il il i h inci s de b inéfices sur la gestion de l'im-

meuble que la liste civile prête plutôt qu'elle ne fa/forme,

pendant un bail qui a encore une vingtaine d'années a cou-
rir. Comment la société ne songe-t-elio pas à faire abandon
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au ministère de son droit sur la direction de l'enseignement,

en revenant à ta sage pensée des premiers fon lateurs : sé-

parer l'école d'. la direction de la ferme? Dà bonne foi, le

jour où la société, après sa caisse épuisée, s'en fut demander

des ressources au ministère, au lieti de constituer le nou-

veau capital nécessaire pour poursuivre son œuvre, ce |our-

là mène n'a-t elle pas lait humblement un acte réel d'abdi-

cation? Serait-il digue d'elle de prétendre à confisquer le

rôle d'âumonlère envers le pays, d'un enseignement dunt elle

fait supporter les frais au pays lui-lnême, puisque son capi-

tal, désormais hors de danger, ne se trouve plusaffecté qu'à

la gestion Iruclueusede l'immeuble noblement fourni par la

couronne?
Ne penserez-vous pas, monsieur le duc, que dans 1 inté-

rêt de sa gloire, ce qu'elle aurait de mieux à faire serait de

demander :
1° la résiliation de la clause du bail relative à

IVnselgnetnent; 2° une position nouvelle et une forte part

dans lés bénéfices sur la gestion de l'immeuble, pendant le

temps qui reste à couvrir, au directeur actuel, comme ré-

compense de son habileté de praticien et de son activité

d'homme d'affaires ; 5» lui imposer la condition de recevoir

dans les bâtiments du château une école indépendante de sa

direction, et relevant du ministère, une école constituée par

la législature, une école organisée follement, comme celle

d'Ail' .rt : conditions sévères d'admission pour les élèves,

chaires données au concours et non plus chaires bourgeoises,

mais chaires de fonctionnaires publics, et à la tête quelqu'un

de ces noms illustres que la France intellectuelle ait appris

à prononcer avec vénération ?

Croyez-le bi-n, monsieur le duc, le public des cultiva-

teurs comprend l'intérêt de s'instruire, niais il a redouté jus-

qu'ici de perdre son temps et son argent. Qu'on ouvre Gri-

gnon régénéré par une loi, et offrant des garanties sérieuses

d'instruction saine et solide et de bonne discipline, et il en

apprendra bientôt le chemin, comme il a appris celui de

toutes les grandes écoles de l'Etat.

J'ai l'honneur d'être, etc.

Saint-G ermain-Leouc.

Clironi<|iie musicale.

On n'a pas la main plus heureuse que ne l'ont les nouveaux

directeurs de l'Académie royale de musique. Il y a trois

mois, lorsque la cantatrice célèbre, qui, pendant cinq an-

nées, régenta de sa toute- puissance séductrice le royaume

musical de la rue Lepelletier, fit ses adieux à son peuple,

c'est-à-dire à son public d'adorateurs, un enthousiasme viai,

une émotion non feinte, lui témoigna vivement combien,

malgré ses écarts de talent, son despotisme de caractère, et

quel iues autres défauts, on la voyait partir à regret. Cette

dernière soirée fut pour madame Stoltz le succès le plus franc

qu'elle ait jamais obtenu; ce qui n'arrive que trop rarement,

l'alliage n'y entra pour rien : les applaudissements étaient

du litre le plus pur ; les bouquets, de fleurs véritablement

naturelles; le rappel, une manifestation réelle de sympathie.

Et sur le plus grand nombre des lèvres, sinon sur toutes, on

entendait, à peine la représentation linie, courir ces mots fré-

missants et rapides : Qui nous rendra les beaux ouvrages de

son répertoire? chez qui retrouverons-nous tant d'énergie.

de passion, de sensibilité ardente et nerveuse? Enfin, ces

p.iro'es en quelque sorte sacramentelles, et pour ainsi dire

stéréotypées à l'usage de toutes les retraites théâtrales : Il

sera bien difficile de la remplacer !... Que de fois, en effet,

ces mots-là n'ont-ils pas été prononcés, et, sans doute, avec

une eonviction sincère el profonde! Mais les artistes, voire

les grands artistes, passent, et l'art ne passe pas. Cette ré-

volution perpétuelle de noms et de personnes peut être

fastidieuse tout au plus pour les biographes, à qui elle taille

unebesogne interminable; mais, en définitive, elle tournesur

son axe immuable au plus grand profit de la masse du pu-

blic, qui, grâce à la mobilité de ses affections et à l'impé-

rieux besoin J'en avoir sans cesse, y Irouve une cause con-

tinue de jouissance toujours une et toujours dissemblable.

Donc un court espace de temps s'est écoulé, et dans le

même opéra, dans ce même rôle de la Favorite, rôle de pré-

dites i, triomphe de l'idole, une autre ose«e montrer; elle

clnnle, et l'idole est brisée; bientôt, pis que cela même,
oubliée. Si son sou venir dure encore pendant quelques jours,

ce n'est que pour servir au public de cette espèce de joujou

qu'il aime tant à tourner et retourner de mille façons dan.

son esprit : la comparaison entre le talent déchu de sa splen-

deur, et le talent nouveau qui atteint l'apogée de sa gloire.

On attend avec curiosité celui-ci à tous les passages où

celui-là produisait ses plus grands effets; on s'étonne d'a-

bord qu'ils ne soient pas exécutés de la même manière, et

cependant les applaudissements s'élèvent de toutes parts.

Eu d'autres endroits qui passaient autrefois inaperçus, on

éprouve soudain une émotion nouvelle, et l'on applaudit où

l'on n'avait jamais applaudi. Tantôt c'est une phrase de mé-
lodie douce et pure, tantôt un geste expressif et décent, un

mouvement de scène délicatement senti, qu'on était accou-

tumé àvoirreudre d'une manière toutopposée.C'estbien en-

fin toujours le même ouvrage, le même personnage, la même
musique et le même drame, et pourtant c'est une source de

plaisirs tout différents. Le point important, la chose néces-

saire, c'est que le résultat de ces réflexions, ou plutôt de ces

iuijiressinns comparatives, soit favorable au dernier demeu-

rant. El. lorsque trois heureuses épreuves consécutives lui

ont donné pleinement nain de cause, la critique n'a plus

qu'à proclamer hautement, son nom. Que celui de mademoi-
selle Masson soit donc inscrit ici comme le nom d'un étoile

nouvelle qui commence à poindre à l'horizon île notre pre-

mière scène lyrique, et qui s'y tixeia pour y bii lier sans donle

du plus vif éclat. Dans une courte apparition que, pareille à

une étoile filante, elle avait faite à l'Académie royale de mu-
sique, peu de jours avant la clôture, le public avait été à

même d'apprécier, quoique rapidement, ses qualités remar-

quables, que la presse signala unanimement. Mais aujour-

d'hui chacun peut mesurer toute I'éten lue de son talent lin,

consciencieux, élevé; de sa méthode de chant sage, élégante,

distinguée; de son jeu mesuré, digne, étudié, correct,

toujours empreint d'un haut sentiment des convenances.

La Favorite, la Reine de Chypre et Charles VI resteront donc

au répertoire ; et peut-être iiiènie ces ouvrages y prendront

un rang plus considérable qu'ils n'ont fait jusqu'à ce jour,

malgré le brillant succès que madame. Slolz y sut obtenir

et grâce à celui que mademoiselle Masson y obtiendra.

Celte jeune artiste a tout, d'abord excité, la sympathie du pu-

blic, et le succès qui a couronné sa tentative a prouvé

qu'elle n'avait pas Irop présumé de ses forces en affrontant,

du premier coup, le beau rôle où les souvenirs de celle qui

l'a précédée dans le même emploi pouvaient être le plus

à redouter. Comme cantatrice, son mérite n'a pas éprouvé la

moindre contestation. Élève de 11. Dupiez, sa déclamation

lyrique a toute la largeur qu'on connaît à l'excellente école

de ce professeur; elle dit le cantabile avec une belle émis-

sion de voix, sachant bien arrondir la période du chant, et

terminant toujours la phrase d'une manière soutenue, sans

affectation ni exagération. Comme actrice, quelques person-

nes ont trouvé qu'elle manquait un peu de cette prétendue

passion forte qui entraîne irrésistiblement, toujours t quand
même. Pour nous, ce que nous aimons par-dessus tout, en

fait d'art, c'est qu'un artiste arrive au paroxysme de l'effet par

des moyens constamment et purement artistiques. Aussi ne

pai lagi niis-iious pas l'avis il. s personne ; dont nous venons

de parler; et nous croyons que lorsque le public aura perdit

la mémoire de ce qu'on nomme génériqu nient, et un peu à

tort et à travers, les traditions, mademoiselle Masson sera es-

timée autant pour son jeu que pour sou chant. On ne saurait

d'ailleurs mer que s'il est des traditions qu'on doit Con 8r-

ver pour ainsi dire pieusement, il en est d'autres qu'on ne

peni laisser trop proniptenicnt tomber dans l'oubli le plus

absolu. Ceci soit dit en passant, el tout en rendant courtoi-

sement justice à chacun selon son mérite.

Gborges BOUSQUET.

rin'-Ats es.

Vaideville. Rose et Marguerite, vaudeville en trois actes,

par MM. Ch. Desnoyer et Léonce. — Variétés. Le

Suisse de Marly, par M. Brinswick ; La Filleule à Ni-

cot, par M. Deligny. — Palais- Royal. Le Bonheur

sous la main, par MM. Léonce et Nus.

Faut-il des é|>oux assortis? Tel est le grave problème que
les auteurs de Rose et Marguerite nous laissent le soin de

résoudre. Est-il absolument nécessaire que les conjoints aient

les mêmes goûts et la même humeur? la conformité d'âne

est-elle également indispensable? Si le troupeau des philo-

sophes, des romanciers et des auteurs comiques a dit oui à

l'unanimité, MM. Desnoyer et Léonce hésitent à se pronon-

cer, ou plutôt ils inclinent à la négative. Est-ce un préjugé

qu'ils attaquent ou un paradoxe qu'ils ont soutenu? que
nous importe ; s'ils ont fait une pièce vive, enjouée, atta-

chante : c'est là l'essentiel.

Le bonhomme Devilliers, un de ces pères béotiens, la

grande ressource comique des faiseurs de vaudevilles, a deux
petites lilles à marier, — dix-sept et dix-huit ans à peine,

—

de la beauté, toutes les dispositions requises pour le mariage,

et cent mille écus de dot ; tel est le lot de Rose et de Mar-
guerite. Et cependant nous n'avons d'abord qu'un prétendant,

et quel prétendant ! Il est grave, il est banquier, il calcule

jusqu'à sa gailé, pour tout dire il est au delà de celte ^i amie

frontière dujeune homme à marier, la quarantaine! Comment
voulez-vous que Marguerite, la jeune fille aux yeux noirs, au
caractère ardent, prenne feu pour ce M. Jacques Perrin?

Marguerite a ébauché un toul antre roman avec un sien pa-

rent, Jules de Saint-Yves ; celui-là est jeune, enflammé,
amoureux ; toutes les convenances d'âge et d'humeur se

trouvent dans celte union, qui s'accomplit du consentement
de noire auarantenaire, et même il se prêle au sacrifice avec

une bonne grâce qui va trouver sa récompense : Rose veut

absolument l'épouser; c'est un caprice de fille un peu top
raisonnable peut-être, et comme elle l'épouse incontinent, il

se tiouve que cette pièce débute ainsi que finissent les antres,

par la signature de ces deux contrats. Faut-il ou ne faut-il

pas des époux a-soiiis'.' Avec le ménage Perrin d'une part,

et le ménage Saint-Yves de l'autre, nous tenons désormais

les deux termes de la question, et. la pièce ira se balançant

jusqu'à la fin sur l'escarpolette de cette alternative.

Il semhle d'abord que ce. vaudeville magistral va se décider

pour l'atfirmative, et la vieille assertion de l'opéra-comique
a des chances : Jeune femme et chauve mari ont fuit parfois

mauvais ménage; il devient avéré que Perrin-ïïïAon n'a pas

rajeuni auprès de l'Aurore. Bref, le baromètre est a l'ennui,

la pire des températures conjugales. Un petit cousin de
vingt-cinq ans ( cet âge est sans pitié pour les cousines),

npprenti-Valmont, qui passe par là cherchant victime, quam
devoret, arrive précisément faisant, la bouche en cœur : il

offre un bouquet, un album; il offre tant de choses enfin

que le mari sort de son assoupissement et ouvre sa petite

boîte à malices ; il a recours au procédé hninœnpathique, et

détruit l'effet des flairs et des romances par le don plus

éblouissant d'une parure et d'une calèche, si bien que le

cousin Frédéric esl compléli nu ut distancé, et n'a plus qu'à

tirer sa révérence et son épingle du jeu. Moralité de . e se-

cond acte : il n'y a de r al as ni lis que les époux sans for-

tune, et l'or est le mil du n ariage. Soyez généreux, et votre

femme ne verra pas vos rides et vos cheveux gris.

Cependant le cousin Frédéric, battu chez les Perrin, veut

prendre sa revanche aupiès des Saint-Yves. Le nuage m 1 " :i

passé dans le ciel de Rose éclate en manière de bourrasque

chez Marguerite. Monsieur Jules a l'ait des siennes; il est af-

filié au jockey-club, il hante les coulisses de l'Opéra, et entre-

tient une correspondance suivie avec le corps de billet. Une
manœuvre scélérate du cousin livre ces missives à l'épouse

outragée. Madame s'indigne; elle pleure sur cette union mal

assortie, et réclame une séparation, dont le petit serpent

compte bien recueillir le bénéfice. Mais alors le quadragé-

naire intervient derechef : ce vigilant protecteur du lien

conjugal, non content d'avoir sauvé son monde du naufrage,

entreprend aussi le sauvetage de ses voisins, et cette grande

opération réussit à la satisfaction générale. Ce vaudeville,

qui participe de la thèse et du plaidoyer, a obtenu un brillant

succès : les maris de quarante-cinq ans en permettront le

spectacle à leurs très-jeunes femmes. Parlez-moi des para-

doxes aux conclusions morales. En outre, celui-ci est pré-

senté avec esprit; il a bonne façon, on l'écoute avec intérêt;

c'est un paradoxe bien tourné et bien élevé, et qui fera son

chemin au théâtre de la Bourse. La pièce est confiée au zèle

de l'élégante élite de la troupe. L'homme de quarante ans

réhabilité, c'est M. Volnys : tenue, manières, langage, l'il-

lusion est complète. M. Félix (le cousin Frédéric) est un pa-

pillon un peu trop invraisemblable. On a beaucoup applaudi

le. bonhomme Devilliers sous les trails de l.eclère, ainsique

mesdames Nathalie et Paul-Ernest, l'une Rose ingénue, et

l'autre Marguerite aux vives couleurs. Somme toute, c'est un

très-grand et légitime succès pour les auteurs et pour le

théâtre.

Quant au Suisse de Marly, du théâtre des Variétés, nous

le connaissons de longue date. Ce brave Helvétien s'était

montré à la Gaîté, il y a quelque dix ans, dans un Tissu

d'horreurs. Aujourd'hui, comme autrefois, ce porteur de barbe

et de hallebarde a des terreurs d'enfant; il soupçonne ses

collatéraux d'avoir conçu des projets homicides contre sa

majestueuse personne; cette crainte le jette dans un autre

traquenard, et il épouse une matrone qui lui met de plus

belle l'esprit aux champs, et le fait fumer... comme un

Suisse. Viclimedeson imagination et dupe d'un quiproquo,

le pauvre Forlicb s'imagine que sa moitié lui administre des

doses d'arsenic comme poudre à succession. C'est ainsi qu'à

l'en croire auraient successivement passé et trépassé les trois

premiers maris de madame Forlicb; tant celte femme scé-

lérate se livrait avec plaisir au suisse-cide. Hoffmann, l'Alle-

mand et le Suisse en titrç de l'endroit, tire un assez bon

parti de ce bout de rôle; il est impossible de baragouiner

d'une manière plus bouffonne le français d'Alsace en usage

au théâtre des Variétés.

La Filleule à Mad est une autre nouveauté qui devra sa

fortune a Vernet. La pièce procède d'une historiette apo-

cryphe où figura l'une des demoiselles de Fernig, l'aide de

camp féminin de Dumuuriez. La belle officier française,

devenue paysanne belge et. la filleule à Nicot, tourne la tête

à son parrain et inspire différentes sottises à un bourgue-

mestre. On peut signaler la scène où cet excellent Nicot-

Vernetne sait à quoi s'en tenir touchant lesexe de sa filleule,

et se. perd en conjectures drolatiques, allant du grave au doux

et de la fille au garçon. Il voit i ne main fine et blanche, c'est

une lîlle; il reçoit une taloche éblouissante, c'est un gar-

çon! Vernet réalise, dans ce petit tableau flamand, le rêve

de ces amateurs qui, à la vue de ces paysans si naïvement

peints dans les vieux tableaux flamands, ressuscitent en

imagination ces images plaisantes, et leur rendent le mou-
vement et la vie. Reste à savoir si les personnages de Téniers

lui-même pourraient rivaliser de naturel et de finesse avec

notre cher Vernet.

Nous voici au théâtre du Palais-Royal avec le Bonheur

sous la main. Mais d'abord, qu'est-ce que le bonheui '.' est-

ce un don réel, un bien averti, ou plutôt le bonheur ne serait-

il qu'un composé plus ou moins imaginaire de petits riens

imperceptibles et presque insaisissables? l'espérance jmùr le

malheureux, pour l'entant l'oiseau qui vole, pour l'amant

un geste ou même un simple regard, pour le poète une rime

heureuse. Cependant, il y a encore des petits bonheurs plus

positifs : ainsi une stalle d'Opéra lorsque chante Duprez,

un dîner fin pour le gourmet et un coupon échu pour le

rentier. Ce ne sont pourtant pas ces grandes satisfactions de

la petite propriété qui pourraient suture à l'appétit du jeune

Jules de Brassieux. L'ardeur et la voracité de son cœur de

vingt ans réclament des joies plus positives. Pour trancher

le mot, Jules est amoureux de toutes les femmes; c'est don

Juan sous le frac de l'aspirant de marine, et qui aspire à

jeter l'ancre dans tous les parages féminins. Il goûti î ai t

volontiers de la marquise, il en conle à la soubrette, et mor-
drait volontiers à l'ingénue C'est un volcan en éruption, et

un cœur sans cesse sur le feu et qui bout toujours. Dans le

moment présent, Jules court deux colombes à la fois, l'une

veuve, il l'autre fille nubile, Hortéhse et Aline. Heureux

(loin di qui cueille sans façon tous les bonheurs qu'il trouve

sous sa main. 11 n'en est. pas de même du voisin Henri. Ce-

lui-là est plus réservé pu plus timide ; il [msse à côté de son

plaisir comme s'il en a'vait peur. Peut-être se rtfuse-t-il à

toucher à cette félicité vivante, par crainte de la voir éva-

nouir comme un vain souflle ou comme une ombre. Quel

bonheur plus tentant néanmoins, et plus digne d'être cueilli

et recueilli ! Hot tense est si belle, si bonne, si expérimentée,

une Veuve si riche ! une héi itière unique! Monsieur hésite

et ajourne; il faut qu'un oncle, grand amateur des coups de

théâtre et des dénoûments précipités, mette en jeu sa di-

plomatie pour mettre fin à ces incertitudes. Quand notre

Henri voit le petit marin courir sus à madame Hortense, et

tenter I abordage de cette belle proie, il se résout enfin à lire

dans son propre cœur, et. il s'avise de cueillir ce bonheur

qui pendait inutilement sous sa main Celte idée ingénieuse

eu 1 exe e un plus gland cadre que celui de la comédie à

ariette, et une autre scène que la scène exiguë du Palais*

Royal. On a applaudi quelques mois heureux, un caractère

plaisant (celui de l'oncle Brassieux), et la petite grâce mu-
tine de mademoiselle Soriwaneck.
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Histoire de la Semaine.

les détails de ce document, nous y renvoyons nos lecteurs,
et nous nous bornerons à l'extrait suivant :

M. le maréchal Soult a envoyé au roi sa démission de la
présidence du conseil ; M. Guizot le remplace dans ce titre.

Tandis que chaque jour les journaux anglais

nous apprennent un nouveau sinistre sur la

place de Londres, les feuilles espagnoles un
nouveau caprice d'Isabelle, les feuilles ita-

liennes une nouvelle solennité populaire, nos
journaux de département, qui n'ont rien
d'aussi triste, d'aussi gai, ou d'aussi gros
événements à nous raconter, nous apportent
chaque matin le compte rendu d'une nouvelle
manifestation en faveur de la réforme électo-

rale. Il est impossible de croire qu'il ne soit

pas prochainement tenu compte de vœux émis
avec autant d'ensemble, de persévérance et

de modération. Après les votes de beaucoup
de conseils généraux, ce sont les réunions d'é-

lecteurs et de citoyens, en nombre considé-
rable, organisant des banquets réformistes. A
Soissons, plus de cinq cents convives ont

porté le même toste : A la réforme ! et l'on

annonce que ce cri tout légal a trouvé ou va
trouver de l'écho à Forges (Seine-Inférieure),

à Orléans, à Saint-Quentin, à Coulommiers,
à Chartres et dans une loule d'autres centres

de population !

Maréchaux de France. — Par une ordon-

nance royale du 17, qui n'a été insérée qu'au
Moniteur du 20, MM. les lieutenants géné-
raux comte Reille et vicomte Dode de la

Brunerie ont été élevés à la dignité de maré-
chal de France. On a contesté à cette occasion

au gouvernement le droit de procéder à une
double nomination, le nombre maximum des
maréchaux en temps de paix étant fixé à six

par la loi de 1859. On a demandé aussi si

le second des ofliciers généraux remplissait

bien la condition voulue d'avoir commandé
en chef. Mais ce que personne n'amis en dou-
te, c'est l'éclatdes services de l'un etdel'autre,

c'est leur incontestable mérite personnel.
— L'empereur Napoléon, pendant son rè-

gne glorieux, a nommé successivement vingt-

six maréchaux de l'empire. Vingt-quatre sont

morts. En voici la liste :

Bernadotte, prince de Pontecorvo (roi de
Suède) ; Murât (roi de Naples) ; Berthier,

prince deNeuchâteletde Wagram; Masséna,
duc de Rivoli, prince d'Essling; Ney, prince
de la Moskowa, duc d'Elchingen ; Lan-
nes, duc de Montebello; Morlier, duc
de Trévise; Lelebvre, duc de Dant-
zick; Kellermann, duc de Valmy; Jour-

dan; Serrurier; Pérignon; liruue ; Bes-

siére, ducd'Istne ; Davoust, pi inced'Eek-

inùhl etd'Auersladt; Augerean, duc de
Castiglione;Moncey,duc de Couegliano

;

Oudiuot, duc de Beggio.-Macdonald, duc
de Tarente; Viclor, duc de Bellune; Su-

chet, duc d'Albuféra; (iouvion Saint-

Cyr ; le prince Poniatowski; Grouchy.
Deux seulement sui vivent: l'un, le ma-

réchal Soult, duc de Dalniatie, dont la pro-

motion remonte à lacréalion de la dignité

(1804); l'autre, le maréchal Mai mont, duc
de Raguse, promu en 1809, autorisé,

comme nous l'apprend le Journal des

Débats, à résider à l'étranger.

— Les bonneurs funèbres à rendre au
maréchal Oudinot sont ajournés jusqu'à

l'arrivée de ses trois fils et de ses trois

petits-fils qui se trouventtous en Afrique.

Le maréchal avait perdu il y a quelques
années sur le sol de notre conquête al-

gérienne un autre enfant, le second de
ses fils, le comte Oudiuot, colonel du
2» de chasseurs, tué en chargeant à la

tête de son régiment. La gloire se main-
tient, on le voit, une tradition dans la

famille.

Remises de peines. — On lit dans le

Moniteur :

« Pendant le cours de cette année, la

cherté des subsistances a été l'occasion

de troubles plus ou moins graves, qui
ont éclaté sur plusieurs points du royaume.
Partout ils ont été promptement répri-
més. Une abondante récolte ayant fait

cesser toute crainte de nouveaux désor-
dres, le roi a voulu élendre sa clémence
sur ceux des condamnés que le mal-
heur des temps avait fait sortir de leurs

habitudes paisibles. Sur la proposition
de M. le garde des sceaux, Sa Majesté
vient d'accorder la commutation , la ré-
duction ou la remise entière de leurs

peines à 454 individus qui avaient
été frappés de différentes condamna-
tions. »

Commerce extérieur de la France
en 1846.— L'administration des doua-
nes vient de publier le tableau général
du commerce de la France avec ses colonies et les puissan- Le commerce général de la France s'est élevé, en 1846 a
ces étrangères, pendant l'année 1840. Ne pouvant reproduire ; 2 milliards 457 millions. Il n'y a que 10 millions d'augmen-

tation sur l'ensemble. Ces valeurs ont donné : à l'importa-

tion, 920 millions, et à l'exportation 852; total, 1 milliard

772 millions, ou près des trois quarts de l'en-

semble de nos affaires commerciales. Nous
importons en matières industrielles et pro-
duits naturels, pour 802 millions; en objets fa-

briqués, pour 38; nous exportons en produits
naturels, pour 187 millions; en objets fabri-

qués, pour 006. Les chiffres de notre com-
merce avec les Etats-Unis sont de 242 et 159
millions; avec l'Angleterre, 192 et 87 millions;
avec les États sardes, 157 et 92 millions; avec
la Belgique, 150 et 90 millions; avec l'asso-

ciation allemande, 110 et 80 millions; avec
l'Espagne, 110 et 02 millions; avec la Suisse,
78 et 43 millions.

Après ces pays, ceux qui offrent accroisse-
ment dans notre commerce sont la plupart
des pays du Nord, la Russie, la Suède, la
Norvège, les villes anséatiques

; puis l'Autri-
che, les Etats d'Italie, la Turquie, le Chili et
le Pérou, Cuba, les Indes hollandaises et la
Chine. Sur les autres pays, état stationnaire
ou décroissance.

On remarque dans les résultats de la navi-
gation un certain accroissement. Le mouve-
ment général a compté 52,515 navires et
5,925,000 tonneaux, c'est-à-dire 353,000
tonneaux de plus qu'en 1 845. Mais le pavillon
étranger a obtenu une bonne part dans cet
excédant.

Dons aux pauvres et aux hospices de
Paris.— Le Moniteur a donné l'état des dons
et legs en faveur des pauvres et des hospices
de Paris acceptés pendant l'année 1840, avec
les noms des testateurs et donateurs, la' des-
tination des libéralités, le montant des legs et
donations en capitaux, en rentes et en objets
divers.

Ces donations et legs s'élèvent, savoir :

En capitaux à 61,250 francs; — en rentes
à 565 francs

;
— et en nue-propriété à

260.000 francs.

L'ambassadeur persan a Paris. Son
Excellence Méhemuied-Ali-Khan est ar-
rivé à Paris avec sa suite. Cette ambas-
sade était depuis cinq mois et demi en
voyage.

Le nouvel ambassadeur a élé repu à Or-
léans par M. le comte Alix Desgranges,
premier secrétaire interprèle du roi*
envoyé à sa rencontre pour le complil
mériter et l'amener dans les apparle-
tements destinés à le recevoir, place
Vendôme à l'hôtel du Rhin.
Mirza-Méhemmed-Ali-Khan occupait,

avant son départ, le poste de ministre des
affaires étrangères dont il est resté ti-
tulaire. Arrive à la force de l'âge, la car-
rière brillante qu'il a fournie est moins
le résultat de sa naissance que du talent
qu'on lui accorda. Neveu d'Abul-Hassan-
Khan, ambassadeur extraordinaire m
France en 1818, il avait alors accompa-
gné son oncle. Il a depuis consacré les
souvenirs de son voyage et de son séjour
parmi nous dans une pièce de vers qui a
obtenu une grande vogue à la cour de
Perse, et n'a pas peu contribué à nous y
faire bien voir.

Algérie. — Le Moniteur n'a publié
que tardivement une ordonnance royale
du 11 de ce mois qui nomme M. le duc
d'Aumale gouverneur général de l'Algé-
rie en remplacement de M. le maréchal
duc d'Isly, dont la démission est accep-
tée. Une polémique s'est engagée dans
les journaux sur la constitutionnalité de
ce choix et sur l'inconvénient d'un
fonctionnaire irresponsable par sa nais-
sance.

Maroc. —On lit dans lejtfom'feur al-
gérien : « Les Hachems et les Beni-
Amer, internés près de Fez, et auxquels
Abd-el-Kader venait de donner la main
en se portant sur Taza, ont élé complè-
tement détruits à quelques lieues de la
capitale du Maroc. Des cavaliers du Mag-
zen étaient venus les sommer de s'arrêter
dans leur marche; ils avaient passé
outre en annonçant l'intention de s'ou-
vrir un passage de vive force. Cepen-
dant, alin d'éviter l'attaque probable
des goums d'Abd-er-Rliaman, ils firent
un détour vers le sud, et s'engagèrent
dans un pâté de montagnes qui pouvait
les conduire vers Abd-el-Kader. Mais les
cavaliers du Magzen accoururent sur leurs
traces, el persuadèrent aux Kabyles de
cette contrée, ordinairement soumis* à
l'empereur, de faire justice d'une popula-
tion tout a la lois étrangère et rebelle.

L'instinct du pillage eût suffi d'ailleurs pour entraîner les
montagnards à celte exécution.
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« Quoi qu'il en soit, ces malheureuses tribus furent as-

saillies de toutes parts, détruites après un combat, pillées

et, selon les rapports qui nous parviennent, presque entière-

ment anéanties. Des fuyards parvenus jusqu'à Nemours ont

peint ce désastre sous les plus horribles couleurs.

« A part le sentiment de compassion qui murmure en fa-

veur des victimes, on doit considérer cet événement comme
un des plus heureux qui put survenir en Maroc dans l'inté-

rêt de la tranquillité de l'Algérie. Non-seulement Abil-el-

Kader éprouve un grand échec matériel et moral, qui recule

de bien loin l'époque propice à ses desseins ambitieux contre

Miik'Y-Ab-i-er-Rhaman, mais nos tribus algériennes seront

à jamais dégoûtées, par ce terrible exemple, de toute tenta-

tive d'émigration. »

Suisse. — Aux séances de la diète ont momentanément

succédé les débats

du grand conseil de

Berne, qui est tout

à la fois le corps lé-

gislatif et le pouvoir

exécutif du canton.

Dès la seconde

séai ce, l'assemblée

a eu à s'occuper

d'une question qui

se rattache directe-

ment aux arrêtés

de la diète relatifs

au Sonderbund. Il

s'agissait de l'allo-

cation d'un crédit

extraordinaire d'en-

viron 250,000 fr. de

France, demandé
par le directeur des

affaires militaires

,

avec l'approbation

du conseil d'Etat,

pour compléter la

mise en activité du
contingent de la ré-

serve militaire.Quant

aux troupes d'élite,

elles ne laissent rien

à désirer : dans

vingt-quatre heures,

vingt mille hommes
bien exercés et bien

équipés peuvent être

mis sous les armes

dans le canton.

M. Ochsenbein ,

qui, outre sa double

qualité de président

du vorort et de la

diète, est en outre

président du conseil

d'Etal de Berne, a,

dans deux discours

remarquables, jus-

tilié la demande du
gouvernement , en

taisant ressortir la

nécessité où l'on sera

avant peu de re-

courir aux moyens
coërcitils pour faire

exécuter l'arrêté de

dissolution. La dis-

cussion s'est termi-

née par le vote du
crédit demandé, à la

presque unanimité,

cent deux voix sur

cent six volants.

Grand-duché de

Toscane. —Les let-

tres de Florence et

de Livoui ne ren-

dent compte des

fêtes qui ont eu

heu en Toscane. Le

grand duc a lait

prendre la cocarde

toscane ( rouge ei

blauche) à ses trou-

pes, et l'a prise lui-

même après avoir

quitté les couleurs

qu'il portait.

Royaume de SAitDAtGNE. — La Gazette piémontaise du

\i a publié la notilicalion suivante de l'inspecteur de police :

«Les populations de quelques provinces de ces Etats,

voulant manifester l'affection et le dévouement qu'elles por-

tent a leur auguste père et souverain, ont arboré des dra-

peaux non nationaux et adopté des rubans et des cocardes

de différentes couleurs. L'intention expresse de Sa Maieslé

étant que, dans toutes les circonstances, l'on fasse seule-

ment usage de la cocarde et du drapeau nationaux, que le-;

Piéinontais portent avec honneur depuis huit cents ans, tout

autre drapeau et toute autre cocarde sont délendus. »

Cet arrêté n'a rencontré aucune résistance.

Etats pontificaux. — A Rome, le cardinal Ferretti n'a

eu qu'à publier un arrêté pour laire cesser des cris que des

souverains ou dés Etats étrangers eussent pu regarder comme
offensants ou comme attentatoires à leur indépendance.

Espagne.— Le ministèreespagnol s'est enlin complété. La

Gazette de Madrid, du 15, contient lis décrets royaux par

lesquels M. Goyena, ministre de la justice, a été nommé pré-
sident du conseil, et M. Corlozar ministre des affaires étran-

gères. M. Cortozar est un vieillard qui a été plusieurs fois

président d'âge du congrès : il est membre du conseil royal

(conseil d'Etat), section de grâce en justice.

Voici donc la nouvelle composition du cabinet espagnol,

après l'échec du duc de Valence : M. Goyena, président du
conseil et ministre de la justice ; M. Salamanca, ministre

des finances; M. de l'Escosura, ministre de l'intérieur; le

général Cordova, ministre de la guerre ; le général Rose de
Olauo, ministre de l'instruction et du commerce ; M. Cor-
tozar, des affaires étrangères; M. Sotelo, de la marine.

L'Eco del Comercio dit que ce ministère exécutera le pro-

gramme du gouvernement et fera partir de Madrid le géné-

ral Narvaez.

du Gracd-Du , le 5 *epterabre 1847, d'apn

Portugal. — La situation du Portugal, les actes de vio-

lence, les meurtres qui se commettent de toutes parts sont

plus que jamais de nature à faire regretter aux puissances

signataires du protocole de Londres l'appui qu'elles ont prêté

à cet odieux régime. Le Morning l'ost dit :

« Les dernières correspondances de Lisbonne, du 9 sep-

tembre, se résument ainsi : Les vaisseaux de guerre anglais

sont toujours dans le Tage- A Lisbonne tout est morne et

misérable ; peu ou pas de commerce, et désespoir général. »

Tous les partis étaient occupés, à cette date, des élections ;

mais la traude la plus éhontée s'était glissée dans la confec-

tion des listes. Le maréchal S ildauha et le duc de Terceira

avaient rompu avec les Costa-Cabral. — On venait d'appren-

dre que de nouveaux assassinats avaient été commisàOporto.
Angleterre.— La place de Londres est chaque jour écra-

sée par une faillite énormeet nouvelle. Le chiffre des sinistres

s'élevait il y a quinze jours à près de deux cents millions ; maU
maintenant est venu le tour des m tisons les plus considérables,

et le total grossit, on va le voir, d'une manière effrayante à
chaque nouveau dépôt de bilan. A vingt-quatre heures d'in-

tervalle sont venues se succéder les suspensions de paye-
ments de la maison A. Gower, Nephews et Compagnie, l'une
des plus considérables de la Cité, dont le passif est estimé à
quarante millions de francs; — de la maison Sanderson et

Compagnie, faisant l'escompte, dont le passif est estimé cin-
quante millions de francs; — enlin de MM. Reld, Irving et

Compagnie, dont le bilan accuse, dit on, trente-sept mil-
lions cinq cent mille francs d'engagements.

M. Gower, chef de la première de ces maisons, était di-
recteur de la Banque d'Angleterre. Cette circonstance a
amené un débat pénible dans la réunion semestrielle de cet

établissement, qui a eu lieu lelG. Un actionnaire a pris la

parole pour appeler l'attention de l'assemblée sur un sujtt

important. «Je veux
parler, a-t-il dit,

de l'insolvabilité de
la personne qui oc-
cupait dernièrement
le fauteuil dans nos
réunions. Depuisdix-
huit ans , sur neuf
gouverneurs que
nous avons élus, il

s'en est trouvé six

dans cette malheu-
reuse position. Ces
événements jettent

un véritable discré-
dit sur la Banque.
Autant vaudrait voir

l'évèque de Londres
traduit devant le ma-
gistrat sous une pré-
vention d'escroque-
rie, que le gouver-
neur de la Banque
d'Angleterre obligé

de répondre aux
questions de ses cré-
anciers devant le

commissaire des fail-

lites. » Cet incident

n'a pas eu de suite.

—A l'imitation de
notre souscription

nationale pour éle-

ver un monument à
Molière en lace de
la maison où il est

mort , les Anglais
ont voulu acheter

celle où Shakspeare
était né. On lit dans
les journaux de Lon-
dres du 16 :

« Aujourd'hui a

eu lieu l'adjudication

aux enchères de la

maison où est né
Shakspeare, à Strat-

ford, parle ministère

de Me Robius, com-
missaire-pi iseur. Une
foule considérable

remplissait la salle.

M. Robius, avant de
procéder à la vente,

a adressé au public

une petite allocution

ayant surtout pour
objet de bien établir

la position du ven-
deur agissant comme
tuteur de plusieurs

orphelins mineurs.
Puis il a tracé la

description de la

maison à vendre, qui

a été occupée pen-
dant ces dernières

années par un bou-
cher. Cette maison,
a-t-il dit, est en très-

bon état, et elle res-

tera encore debout
pendant des siècles.

>assl;ur -

Elle renferme plu-

sieurs appartements

très-confortables, et l'on y peut dîner fort à son aise; moi
qui vous parle, j'y ai fait un diner des plus confortables

lorsque je suis allé les voir.

« Ici, un gentleman à moustaches, que l'on dit être un
Américain, montreur de curiosités, interrompt M. Robins, et

le somme de prouver que la maison qu'il vend est bien au-

thentiquement celle où est né l'immortel poète. M. Itobins

répond qu'il n'a d'autre preuve à donner que la notoriété et

la tradition. Il est constant que le père de Shakspeare de-

meurail dans celle maison; que le poêle lui-même y est né
et y a passé la plus grande partie de sa vie.

« C'est en 1808 que la maison passa des mains des des-

cendanls de Shakspeare à celles des possesseurs actuels.

Shakspeare avait laissé la maison à sa sœur, mariée à uu

M. liait, et les propriétaires, jusqu'en ÎSUU, furent toujuurs

Cuuutu suL.s le nom de Hart-Shakspeare.

<* Ici, quelqu'un dans la foule s'écrie : « J'en offre

î.Cï£i gainées (2:i,00U IV.). »
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« Au même instant, un gantle nan dont on n'a pu savoir

le n mi, remit a M H ibi is un papier portant que le comité

qui s'est formé ;'i Londres et à Stratfnrd offre 5,000 liv. st.

(73,090 fr.), produit des souscriptions nationales' et qu'il

désiie vivement devenir acquéreur. « Si personne ne fait

« d'offre supérieure, s'écrie M. Robins, je vais udpiner lu

« maison au comité. » — Le monsieur a moustaches: » Je

« veux bien donner 2,000 liv. st. (Le comité vient d'en otl'rtr

« 5,000. On rit). » — Une voix : « La nation elle-même l'a-

«chète. » (Applaudissements.) Après les formalités ordi-

naires de : une fois, deux fois, trois fois, le coup de marteau

solennel retmiit, et la maison est adjugée au comité. Des

applaudissement prolongés éclatenl dans l'auditoire. La

maison achetée 5,000 liv. st., à part les souvenirs histo-

riques, n'a guère qu'une valeur intrinsèque de 100 liv.

(2,500 fr.)»

Nécrologie. — Le parti démocratique aux Etats-Unis

vient de taire une perte sensible : M. Silas Wright, qui a

rempli à diverses époques de hautes fonctions administra-

tives, et notamment l'emploi de gouverneur de l'Etat de

New-York, a succombé à une attaque d'apoplexie foudroyante.

Cet honorable citoyen, d'une probité et d'un caractère anti-

ques, avait été surnommé le Caton de son parti, et sous ce

rapport, comme sous celui des talents, sa mort est une perle

pour le pays entier. Celait peut-être, parmi les trois ou qua-

tre candidats à la prochaine élection présidentielle entre les-

quels les démocrates Huilaient indécis, celui qui réunissait

le plus de chances.

Nouvelles chasse*! eu Prusse (1).

C'est assurément un grand plaisir que celui de voir des

pays nouveaux ; mais je sais un plaisir plus grand, celui de

revoir un pays connu. Les vojages, comme toutes choses en

ce monde sublunaire, ont une bonne et une mauvaise face.

Sil'on nie demandait ce qu'ils offrent de plus pénible en leurs

diverses péripéties, je dirais que c'est justement ce qu'ils

ont de plus commun, de plus inévitable, le départ; que c'est

le moment de quitter, souvent sans espoir de retour, un
pays où l'on s'habituait à vivre, des personnes que l'on s'ha-

bituait à aimer, et qui doivent projeter sur le reste de la vie

un souvenir amer et doux. A quelque lieu qu'on aille en les

quittant, fût-ce dans un pays plus aimé, fût-ce dans la pa-

trie, l'heure de partir est toujours pleine de regrets et de tris-

tesse. Mais aux chagrins du départ quelle charmante com-
pensation présentent les joies du retuur! quel plaisir, après

une absence qui pouvait être éternelle, de retrouver les

mêmes lieux, les mêmes personnes, le même accueil, les

mêmes sensations, et de rattacher en tout point deux épo-

ques de la vie, comme si elles étaient sans intermédiaire et

sans intervalle, comme si la seconde n'avait d'autre passé

que la première !

Ce plaisir m'attendait à Berlin. Dès que j'eus revu cette

capitale moderne du plus moderne des grands Etats euro-

péens, — cette cité toute neuve, qui, petit hameau sous le

margrave Albert de Brandebourg, eu iiiO, simple bourgade,

il y a deux siècles, sous Frédéric-Guillaume le yrand élec-

teur, enlin, sous le Gros-Guillaume, capitale de la monar-

chie nouvellement érigée par l'empereur Léopold, en 1701,

grandissant comme l'Etat, pendant les cinquante années du
règne glorieux de Frédéric le Grand, atteignant cent mille

âmes dépopulation au commencement de ce siècle, et quatre

cent nulle aujourd'hui, seia bientôt la première ville del'Al-

lemagne par le nombre de ses habitants, connue par l'acti-

vité, les lumières et la civilisation, — j'embauchai un ami,

un Busse, qui, parti de Saint-Pétersbourg, traversait la

Prusse pour aller passer l'hiver à Paris, et l'emmenai faire

un pèlerinage armé.
Je revis avec lui d'abord la petite ville de Bernau, sœur

très-ainéi de Berlin, comme le prouvent assez ses vieilles

tours de brique rouge, sur chacune desquelles perche un nid de

cigognes. Elle garde l'honneur historique d'avoir été sac-

cagée par Jean Zyska du Calice; mais, depuis les Hussiles,

elle est descendue au rang de ces tristes et mornes Ioni-

ques si communes en Allemagne, dont madame de Staël di-

sait que le temps y tombe goutte à goutte. Jj revis ensuite le

village de Laucke, avec son grand château vide, où l'on pour-
rait caserner un régiment ; son parc immense, où manœuvre-
rait une armée et même, une Hotte, tant le lac qu'il renferme
est vaste et profond ; ses belles forêts de pins et de lien os,

assises sur des collines et coupées par une série d'autres pe-
tits lacs qui se versent les uns dans les autres, et dont bien-

tôt peut-être un grand aqueduc mènera jusqu'à Berlin les

eaux limpides et salubres. Je retrouvai à leur poste les trois

gardes-chasse dont les ligures ouverles et bonasses sont

plus faciles à retenir que les noms baraques, et avec eux
le petit Bellement, mou héros de l'autre campagne, cachant
toujours un cœur de lion sous sa chétive enveloppe de ro-

quet. Nous lûmes cordialement reçus par leur chef, le digne
Ober-Forster, vieux militaire à cheveux blancs et moustaches
noires, vraigrognard prussien, grave, silencieux, n'ouvrant
guère la bouche que pour mordie de côté le bec de sa pipe,

aimant d'ailleurs à se rappeler et à rappeler aux autres qu'il

fit, en 1813, le voyage de Paris, où il habita la caserne de
Babylone ; enlin chasseur excellent, mais tout paternel,

chéiissant et soignant son gibier mieux que les aniiu lux de
sa basse-cour.

J'avais eu, en arrivant à Berlin, de bien tristes nouvelles

sur la saison de chasse qui s'ouvrait. Pendant l'été, une ma-
ladie épidémique dont les races bovines sont souvent attein-

tes, le charbon, avait cruellement sévi sur tout le grand gi-

bier, principalement dans les forêts de la couronne. On y
avait compté plus de qu itre cents ca lavres de cerfs, daims
et chevreuils assassinés par le fléau ; et ce terrible bracon-
nier, suscité pur lu Providence à la prière sans doute et au

(1) Voir l'Illustration, tome VIII, pages il et 22,

profit des cultivateurs riverains dont les champs sont plus

moissonnés chaque année par la dent que par la faucille,

avait atteint pur ricochet jusqu'aux sangliers et aux renards.

Je ne parle pas des loups, qui sont détruits en Prusse pres-

que aussi complètement qu'en Angleterre. Tous les animaux
carnassiers qui prenaient leur part dans cette vaste curée

périssaient empoisonnés soudain ; et telle était la violence

de celte peste posthume, que suuveut, autour du corps à

peine refroidi d'un cerf ou d'un chevreuil trappe, comme
disaient les anciens, par une flèche d'Apollon, gisaient des

cadavres de sangliers et de renards qui, s'étant attablés à ce

riche banquet, étaient moi ts avant la lui de leur repas. Je

crois que, devant un tel exemple, il faut taire un change-

ment de titre au chef-d'œuvre de La Fontaine, et nommer
désormais sa célèbre fable: Les animaux maladesducharbon.

Ils ne mouraient pas tous cependant, et le gibier du comte
de R..., plus heureux que celui du roi, avait échappé au sort

des fils de Niobé. Nous en eûmes bientôt lu preuve. Partis

dans un petit chariot, avec YOber-Forsler, pour la chasse

appelée pttrsc/wn, que j'ai expliquée naguère en eStropiantson

nom, nous aperçûmes de loin, après une courte promenade
sous les hautes futaies, plusieurs masses roussâti es, parfai-

tement immobiles, que des yeux moins exerces eussent pris

pour des buissons de chênes encore granis de leurs feuilles

mortes. C'était assurément un troupeau de grandes bêles,

de celles que les Allemands nomment le gibier rouge. A
l'aide d'une savante tactique, et en louvoyant dans notre

marche comme un navire qui va contre le veut, nous ap-

prochâmes, sans qu'elles eussent bougé, ces niasses problé-

matiques, assez pi es pour les reconnaître, les compter et les

distinguer clairement. C'était bien, en effet, un troupeau de

gibier rouge. Mais nous n'apercevions d'abord que des biches.

Il y en avait une dizaine, qui successivement levaient la tête,

bondissaient à notre vue, puis s'arrêtaient bientôt pour nous

eonsiilérer curieusement. Enlin l'une de ces dernières

têtes levées nous montra deux grands bois de cinq à six an-

douillers chacun. C'était l'heureux sultan de ce nombreux
sérail. A lui seul pouvaient s'adresser nos coups. Une nou-
velle manœuvre, une marche circulaire et en spirale,

conduite avec prudence et habileté, nous amena peu à peu

dans son voisinage, à cent pas peut-être, très-belle portée

pour une balle lorcée, quand la cible est le large flanc d'un

cerf dix-cors. Le nôtre, du inoins en espérance, s'était uns à

nous regarder en face, pendant que l'escadron lein Ile défi-

laitau petit galop, aussi bravement que s'il eût porté entre

ses corues lu miraculeuse vision qui désarma saint Hubert
ei lit tomber ses chiens à genoux. Mon ami russe, grand
meurtrier d'ours et d'élans, n'avait de sa vie tué ni vu un
cerf de nos climats tempérés. Je lui mis dans la main ma
bonne carabine, et le poussai hors du chariot, que les che-
vaux continuaient à traîner au petit pas. DescenUu par terre

et bien d'aplomb sur ses jarrets, il ajusta le cerf, mais d'une

main que iciulait tremblante cette émotion que les feuille-

tonistes disent inséparable d'un premier début. Sa balle alla

se loger dans le troue d'un jeune pin dont nous viines sauter

les éclats, tandis que le cerf, s'élançant au bruildu coup par

un bond comme n'en firent jamais Vestris etDuport sur les

planches de l'Opéra, disparut avec ses femmes, ses concu-
bines et ses enfants. « Ah ! mon pauvre ami, criai-je au
Moscovite consterne, quel dommage qu'il y ait des arbres

dans une loi et ! » Ainsi finit notre chasse en voiture, par un
mauvais coup de l'eu et un mauvais coup de langue.

Restait la battue avec les gardes et le petit chien. Je ne
m'amuserai pas, crainte d'ennuyer mon complaisant lec-

teur, à raconter toutes ces petites traques, où nous ne
trouvâmes longtemps que des lièvr.s, des renards, et, si

parfois du grand gibier, tuu|ours des femelles. 11 sullirade

dire que, vers le soir, au sortir des grands bois, nous arri-

vâmes à un jeune semis de pins qui couronnait une colline

en amphithéâtre. Placés en face du monticule et adossés à la

forêt, nous avions devant les yeux un vrai spectacle de chas-

seurs. Les casquettes vertes des gardes, qui traversaient en
silflant ce fourrj, semblaient glisser par-dessus les vertes

tiges des jeunes pins, dont Bellement explorait en silence

les plus mextiicables retraites, Il délogea successivement
deux renards et trois chevreuils; mais tous, quoique eu vue,

passèrent hors de noire portée. Enlin, du tond d'un petit

ravin qui me lai.-ait lace, je vis tout à coup sortir une masse
noirâtre, qui bientôt rentra dans le l'outré, puis reparut en-

core, puis se recacha, et qui, venant, retournant, hésitant

toujours, semblait, comme l'âne de Buridan, tiraillée par
deux sentiments contraires. Mais les aboiements redoublés du
petit chien, qui se jetait à ses trousses, eurent bientôt mis
lin aux irrésolutions de ce fantôme errant, et j'aperçus un
gros sanglier qui, la tête basse et la queue en trompette,

roulait avec une extrême vitesse sur la peine du coteau, ga-
gnant la forêt à ma droite. Je me jette sous bois, je cours à

perdre haleine pour lui couper les devants, et, le voyant me
dislancer de plus belle, je lui envoie en désespéré une balle

il portée de canon. Mais il n'en court que plus vile, et dis-

paraît sous les grands hêtres, dont les fruits savoureux, qui
jonchaient la terre, l'avaient attiré dans ces parages. A mon
coup inutile répondent deux coups tirés dans l'enceinte, et

des grognements plaintifs m'annoncent que ceux-là ont été
plus heureux que le mien. Ce sanglier était une laie qui, en
fuyant, avait abandonné toute sa famille, treize gros mar-
cassins, encore bêtes de compagnie, mais prêts à quitter la

livrée. Les gardes venaient d'en tuer un. Je m'élance dans
le fourré, tête baissée, et comme allant un fort. Un des mar-
cassins déboule devant moi; je le. tire au jugé, au bruit des
branches qu'il ploie, ou brise dans m course, et toute la

troupe épouvantée s'échappe en tous sens, ne nous laissant

qu'une faible dîme d'une si belle rencontr i.

Quand nous voulûmes partir. Bellement avait disparu. On
attendit, on siffla, on tira en l'air. Bellement ne revenait pas.

Qu'était-il devenu? Une sinistre pensée vint nous assaillir,

«lise sera fait tuer, dit tristement son maître; c'est un
enragé. « lit, les derniers grognements du marcassin agoni-

sant nous revenant à la mémoire, voilà que nous les pre-

nons pour les derniers soupirs du héros. Du moins, faut-il

trouver ses restes, et leur laire l'honneur d'un peu de terre

qui les mette à l'abri de la dent du renard. Nous cherchons
soigneusement dans cette espèce d'épais maquis. Ou sillle

de nouveau , ou appelle du ton le plus tendre et le plus ca-

ressant. Bien ne repond, rien ne parait, rien ne se retrouve.

«Ce n'est pas le chien qui est mort, dit un autre gaule en

hochant les épaules ; c'est plutôt l'autre marcassin qui est

blessé. » devenant alors où j'avais taré ma bète, il en i hi r-

che la trace, et sur la terre à peine loulée, sur les feuilles

retournées par le vent, il la retrouve, il la démêle., il la suit

enreiupanl, l'œil iixé sur la terre comme un chien lient le

nez. Au bout de cinquante pas : « De la sueur ! » s'écrie-t-il,

tout lier d'avoir deviné juste ; car c'est le nom du sang dans
lu langue des chasseurs île l'Allemagne. Nous accourons. Sur
une feuille morleet roiigeàtie il montrait nue gouttelette de
sang moins large qu'une tète d'épingle. Si je conçois qu'un
œil humain voie de la sorte, je veux bien, mes entants, que
le diable m'emporte. Mais c était bien du sang. Nul doute
que l'animal ne lût blessé. Nous avançons sur la trace, gui-
dés parce laible indice, qui reparaissait de loin en loin. Mais
bientôt un l'ouné se présente, tout a lait impénétrable ; et la

nuit venait. Comment continuer notre quête et achever l'en-

treprise'! Pour fournir son contingent d'invention, le troi-

sième garde avait imaginé d'alhr à la maison de. son chef,

qui n'était pas très-éloignée, et d'en ramener deux clin ns
d'an et pour chercher avec leur secuurs le chien jieidu. Cke
invenzione prelibata ! Ce n'était pas si bête. Il revint juste-

ment quand nous ne savions plus à quel saint vouer des nei-
ges. Lances dans le fourré qui nous arrêtait, les deux poin-
ters eurent bientôt retrouve leur petit compagnon. Il était

couché à quelques pas du sanglier malade, qu'avaient anelé
la fatigue et la douleur, trop laible pour lui sauter à la gruge,
trop brave et trop obstiné pour lâcher prise. L'autre, voyant
le renfort que l'ennemi recevait, se remit péniblement sur
ses quatre pattes, et, connue on dit, pendit ses jambes à son
cou. Bellement lit de même, le suivit encore, et, à quelque
distance, on les retrouva tous deux, couchés côte a côte,

ressemblant plus à deux camarades qui eussent voj

compagnie qu'à des ennemis acharnes et mortels. La nuit
nous força de battreenrelraiteetde ramener les deux chu ns
d'arrêt. Bellement luit bon plus longtemps. Une revint au
logis que le lendemain malin, lorsque la faim le clius.-adu

bois, uu plutôt lorsque son blessé, qu'il gardait à vue comme
un bon gendarme garde uu voleur su; les baucs île lu cour
d'asshes, eut ren Ju l'âme enlre ses bras, et qu il eut à sa
manière sonné i'halali; car on trouva plus lard, percé d'une
balle dans le liane, le cadavre du sanglier.

J'ai raconté cette simple histoire, trop simple, sans doute,
parce qu'elle m'arnva lu première à mon retour en Prusse, et

que j'en avais, plus fidèlement que de toute autre, conservé le

souvenir, à peu près comme, dans la vieillesse, on se rap-
pelle mieux les premières impressions de l'enfance que Its

événements de l'âge mûr. J'aurais pu l'enjoliver de cinq à
six autres meurtres, à la façon de nos drames modernes

,

et ce m'était vraiment bien facile, puisqu'il me sullisait d'a-
voir au bout de ma plume ce que j'aurais voulu tenir au
bout de mu carabine. Mais je crois qu'en toute espèce de ré-
cit, même ceux des deux grandes raets de menteurs, les

voyageurs et les chasseurs, la vérité toute nue vaut mieux
que l'invention la plus ornée. Les Polonais disent, dans un
proverbe plein de linesseetde sens : « Le mensonge traverse
le monde ; mais il ne revient pas. » Moi aussi, j'aime mieux
être cru toujours que de tromper une fois.

Après cette manière de préface, je pourrais, en toute sû-
reté de cunscience, narrer d'autres aventures, telles qu'un
gros sanglier tué en bataille rangée, un cerf immolé du haut
de mou char, et qu'ensuite je traînai derrière, comme Achille

le corps du héros d'ilion, ou bien encore une journée où
nous empilâmes, par-dessus quatre renards et plus de vingt
lièvres, neuf chevreuils, dont quatre de ma façon. Mais il

vaut mieux arriver à des chasses vraiment nouvelles, et dont
mes récits précédents n'aient pas encore donné l'idée.

Quand la guerre aux perdreaux dans les champs et aux
bécassines dans les marais est suspendue par un armistice,

à l'époque des quartiers d'hiver ; quand le froid, la licite et

la glace ont fait fuir jusqu'aux derniers oiseaux de passage,

et qu'il ne reste à tirer en gibier de plume que les noires trou-

pes de corbeaux qui s'abattent, sur les grands chemins, alors

commencent en Allemagne les battues aux lièvres. Je ne
puis mieux les comparer qu'à nos pêches annuelles des
étangs; car dans ces chasses, en effet, il s'agit peut-être

moins de plaisir que de profit. t:'est par elles que les pro-
priétaires dû sol, ou les fermiers de la chasse, se fout uu re-

venu du gibier; aussi choisissent-ils toujours l'arrière-sai-

son, trouvant à cela deux avantages : celui de moins nuire,

touten le détruisant, à la reproduction de leur gibier, et celui

de rencontrer des marchands qui, pouvant gardei longtemps
ou porter loin les lots d'animaux qu'ils achètent, et bien

vendre jusqu'à leur fourrure, en donnent un prix plus élevé

qu'à toute autre époque de l'année.

Ces battues à deux lins, ces moissons de chair ipii vien-

nent après les moissons de blé et d'avoine, ne se font pas
seulement dans le bois, mais encore et surtout dans la

plane. Elles ont plusieurs formes : tantôt c'est la battue or-
dinaire^ telle que nous la pratiquons quelquefois, les eh s-
Si'Uis d'un côté, les rabatteurs de faillie, ceux-ci marchant
contre ceux-là ; tantôt c'est mie battue toute particulière qui
se nomme kessellreiben, de kessel, chaudron, etireilen, tra-

quer, c'est-à-dire une battue en rond. Poui celle-ci... mais
au lieu de la décrire, j'aime mieux rao mer une de celles

où je pris part; et comme elles se ressemblent toutes par la

l'orme, ne différant que par les résultais, je prendrai la pre-
mière venue, qui lui la première que je lis. en disant somme
mon professeur de quatrième : Abunodisoti

Celait vers la Ho de novembre.
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et presque russe, venait de poudrer il blanc les toits de

Berlin et les champs d'alentour. Je reçus une invitation de

chasse d'un homme qui pute avec distinction un nom célè-

bre dans les arts. Le rendez-vous était a fa gare de l'un des

cinq a six chemins de 1er qui rayonnent dans loutes les di-

rections auloor de la capitale de la Prusse. Celui-ci est un

des derniers qu'ait ouverts ce qu'il faut nommer cette fois

l'activité allemande; car, en fait de rail-wuys, nos voisins

d'oulre-Rhin, oubliant leur commune et universelle devise :

Festina lente, ont laissé loin en arrière la vivacité française.

Il pib.,e aupies de la résidence du duc régnant de..., qui

avait lait, peu de jours avant, le voyage de Berlin. On ra-

conte que S. A. S., enchantée d'avoir franchi avec tant de

vitesse et de commodité un trajet jusque-là fort long et fort

ennuyeux pour elle, s'écria au débarcadère : « Ce chemin de

1er est une merveille! je veux aussi en construire un, et qui

traversera tout mon empire, dût il me coûter mille écus! »

Ce qui est commode aux ducs régnants ne l'est pas moins

aux simples chasseurs. Nous fîmes aussi notre petit voyage

avec assez de célérité pour èlre rendus sur le terrain au mo-

ment où le paresseux soleil d'hiver commerçait à montrer

son nez à l'horizon. Toutefois nous n'étions pas venus mol-

lement étendus dans les larges et moelleux fauteuils des ber-

lines de première classe, niais empilés, plus de trente, dans

un wagon de troisièmes, où les fusils, les poudrières et les

sacs à plomb heurtaient bruyamment les bancs de bois qui

nous portaient à six de front. Nous étions partis de la sorte

parmi convoi spécial, avec une locomotive a nous, qui de-

\:ul nous ramener le soir à notre heure; et certes ce chariot

de guerre, ce blockhaus ambulant, fumait plus par toutes ses

fenêtres ouvertes que la locomotive par sa cheminée, tant il

y avait de pipes brûlantes et de cigares en comb |siion. Nous

étions réduits a l'état de jambons Ue Mayence ; mais Uu moins

aucune étincelle ne tomba sur la puudre, et nous finies

mentir le proverbe qui dit : « Point de fumée sans feu. »

Les traqueurs nous attendaient au lieu du rendez-vous en

nombre à peu pies égal au notre, et les deux lioupes, bientôt

réunies, se formèrent chacune en bataillon serré. Mois un

bld-maréchal prit le commandement de la double armée :

c'élail le directeur de la chasse, celui qui nous avait con-

viés. D'un regard d'aigle, il mesure le champ de bataille, il

eu tixe l'étendue, il en marque les limites. Sur ses ordres,

deux chefs de lile, pris aux deux troupes, partent à droite

et à gauche, convergeant par une ligne courbe, par un demi-

cercle, au point indiqué pour leur jonction. Quand ces deux
avant-gardes ont tut cinquante pas au delà il u groupe, d'au-

tres combattants sont envoyés sur leurs traces, successive-

ment et à la même distance. Après un chasseur un batteur,

après uu batteur un chasseur. Les deux processions s allon-

gent lentement, se tournant d'abord le dos, puis le liane,

puis le visage. Quand le serpent a mordu sa queue, quand
le cercle est terme, un signal du chef donne l'ordre de halle.

Tout le inonde s'arrête; demi-tour à droite, demi-tour à

gauche : les chasseurs se font l'ace, et soudain, entremêlés

avec les traqueurs qui crient et battent leurs crécelles, ils

marchent les uns sur les autres dans l'intérieur de la battue,

comme les rayons d'un cercle se rapprochant de la circonfé-

rence au centre. Dès que la périphérie s'est assez ressenée

par cette marche centripète pour que les chasseurs soient

proches l'un de l'autre; dès qu'il y a danger à tirer dans le

cercle devenu trop étioit, un second signal du général en

chef lait arrêter sur place, tous les chasseurs, et les batteurs

seuls continuent à s'avancer jusqu'au point central, jusqu'à

l'axe où viennent se heurter tous ces rayons mouvants.

Je ne sais trop, quant aux résultats, si celle forme de bat-

tue est préférable à l'aulre, si l'ordre de bataille en rond

vaut mieux que l'ordre eu carré, et la ligue circulaire que

la ligue droite. Les granJs laeticiens de la chasse, les géné-

raux blanchis sous le harnais, peuvent seuls décider celte

grave et déiicate question par les lumières de leur expé-

rience. Je parie même qu'ils sont divisés d'opinion. Sur

quel sujet les hommes sont-ils d'accord? Mais, ce qui n'est

pas douteux, c'est que l'aspect de la battue ronde est bien

plus divertissant que celui de la ballue cairée, et que le

chaudron est uu vaste amphithéâtre où chaque chasseur

prend et donne à la fois sa part du spectacle commun. Dans

ces plaines unies, sans arbres, sans haies, sans buissons,

rien n'arrête le regard. Tout en marchant, tout en tirant

soi même, on voit marcher et tirer tous les autres. On voit

au milieu de l'enceinte, sur le blanc linceul de la terre, sauter

de leurs giles les pauvres lièvres enfermés dans le cercle de

la manœuvre comme dans celui du Dante. Ou les voit cuu-

riren tous fens, allant, venant, se croisant, se heurtant, etse

lançant enliii à toutes
J
ainlies, les oreilles sur le cou, pour

fane une trouée quelque part. Tous les coups aussi sont vi-

sibles, et se tirent corum populo, l'as de ressources pour le

meilleur, pas même des excuses ordinaires : « J'ai blessé

,

j'ai liié loin; mon fusil a l'ait long leu. » On peut, en sû-

reté de conscience, applaudir aux coups brillants, et sifller

impitoyablement les maladroits.

Dès qu'un rond était fini, un aulre commençait. Nous en

finies plus que le gentilhomme du Misanthrope crachant

dans un puits. Enlin, ces combats de tirailleurs durèrent

tant que la plaine lut grande et que le soleil l'éclaira. Ce-
pendant, au milieu du jour, la bande joyeuse se réunit au-

tour d'un autre chaudron. Dans uu massif de pins qui cou-

ronnait une petite éinuience, nous attendait l'agréable sur-
prise d'un bon déjeuner : viandes houles, pâles, gâteaux,

fruits, vins de France et du Rhin, couvraient une table rus-

tique formée d'une large planche sur deux tréteaux. A côté

fumait un énorme chaudron rempli de pommes de terrée»
ro6s île, chambre, vraie gamelle de chasseurs où chacun de
nous, muni de pain, de beurre et de ssl, vint d'abord se

tapisser l'intérieur de l'estomac d'une doublure chaude et

veloutée; après quoi les traqueurs, tirant chacun de sa po-
che quelque bribe de pain noir, s'attablèrent à leur lour à

l'inépuisable marmite, dont le fond du sac et les derniers

débris furent jetés aux quelques chiens qu'on amène tou-

jours à ces expéditions pour qu'ils suivent et rapportent,

après chaque battue, les blesses qui passent la ligne sur deux
ou trois pattes. Nuire camp présentait alors un coup d'œil

animé, vivant, pittoresque. Les chasseurs et les batteurs en

groupe, les chiens en laisse, les fusils en faisceaux, le gibier

en tas, le chariot, la table, le site agreste, quelques rayons

de pale soleil glissant à travers les sombres lameaiix de pins,

et faisant scintiller ne mille diamants la blanihe nappe qui

couvrait une plaine infinie, tout cela formait un lableau mer-
veilleusement composé par la nature et le hasard. Je crois

que noire bon camarade Cari Schulz, aussi célèbre par ses

charmantes peintures de chevalet que par ses succès à la

chasse, en a pris note dans sa mémoire pour le reproduire

tout entier sur la toile.

Nafuiellement fort amusante, notre chasse lut encore
égayée par quelques épisodes que je crois dignes, comme le

Passage du Rhin, d'éternelle mémoire. C'est pour cela que je

les ai recueillis et que je les lègue à la postérité. Par exem-
ple, il y avait parmi nous uu apprenti chasseur, un jeune

conscrit, qui faisait ses premières armes. Il était Irès-nche,

me dit-on, et même tres-noble, ce qui ne l'empêchait pas

d'être très-innocent. Cela se voit, et souvent, si 1 on en croit

le docteur Samuel Johnson, qui prétend que le premier
avantage du droit d'aînesse, tel qu'il est constitué en An-
gleterre, c'est de ne laire qu'un sot par famille. Celui ci,

vivante preuve de l'assertion téméraire du célèbre auteur

de Rasselas, avait apporté, pour tirer des lièvres, un sac de

cet énorme plomb à loups qu'on appelle des postes, en Alle-

magne comme en France. Il demanda à son voisin de dtoite,

qui était mou voisin de gauche, combien il fallait de grains

dans un coup. L'aulre, tremblant pour ses jambes à la vue
de telles dragées, lui répondit sérieusement cl laconique-

ment : « Soixante. » Aussitôt le jeune bai ou se mit à comp-
ter, avec autant de religii ose exactitude qu'un moine les

grains de son chapelet, soixante chevrotines, et les versa

l'une après l'autre sur un petit coup de poudre dans un pe-

tit canon de fusil du calibre de mon petit doigt. Notre com-
mun voisin vint me raconter leur dialogue. « Parbleu! lui

dis-je, tenez-vous prêt pour garder sa place avec la vôtre,

car, à coup sûr, le premier lièvre qui aura la bonne idée

de passer près de lui sera tiré poste restante... en chemin. »

Ce que c'est pourtant, et à tout âge, que la contagion de
l'exemple! Voilà un méchant calembour qui me vint sur la

langue, parce qu'il y avait dans notre compagnie un plaisant

de profession qui m'avait piqué au jeu. C'était le chef des

traqueurs. Il nous offrait le type achevé d'une espèee d'hom-
mes toute particulière à l'Allemagne, comme le majo à Sé-

ville, le lazzarone à Naples, et le dandy à Londies. Nous
connaissons eu France, au moins par ouï-dire, le loustig de

régiment. Nous savons que celui-là, par le droit de sa charge,

marche auprès des tambours, et que tout ce qu'il dit, même
à voix basse, s'entend plus loin que le bruit des baguettes,

car il l'ait rire, à chaque parole, ses heureux vojsifls, et le

rire, se propageant avec ses bons mots, descend de rang en

rang jusqu'à la queue de la colonne. Mais nous ne connais-

sons pas le loustiy de village. C'est une variété civile du genre
militaire. Venu de l'armée, passé dans la landwehr, et ren-
tre dans ses loyers villageois, le loustig est devenu aussi né-
cessaire à la bonne organisation d'une commune allemande

que le pasteur et le bourgmestre. C'est une charge élective,

décernée par la pluralité des suffrages, et que le titulaire

n'a pas moins de peine à défendre contre les prétentions de

l'envie, contre les cabales de l'ambition, contre les dégoûts
de l'habitude et les attraits de la nouveauté, qu'Ai istide n'en

eut à s'appeler le.Juste. Notre homme était loustig en exer-

cice, et depuis longtemps, quoiqu'il fût encore jeune. Un
jour, sur le marché de Donhoefer-Plalz, à Berlin, passait un
conseiller de cour (hofrath. — Je ne sais quel écrivain sati-

rique afiirme que les Allemands se divisent en deux classes :

ceux qui sont hofrath, et ceux qui prétendent à le devenir).

Outre son titre honorifique, ce conseiller possédait un gros

dogue, et son dogue, comme son titre, le suivait partout.

Eu furetant le long des baraques du marché, le dogue trouva

tout ouverte une cage à lapins de choux, et passant par la

porte son large museau, il étrangla méchamment I une des

innocentes bêtes. Grande rumeur! La marcliande jeta les

hauts cris et rassembla des témoins pour réclamer devant le

magistrat les dommages-intérêts auxquels donnait ouverture
le meurtre de son lapin. Vhofrath ne savait quelle conle-

nance laire au milieu de la bagarre. En vain il alléguait son

titre; son dogue était évidemment coupable. Tout à coup, il

se sent tirer par le pan de l'habit : « Monsieur, lui dit un
petit paysan, tendant la main d'un air narquois, donnez-moi
deux sous (un grosch), et je dirai au juge que c'est le lapin

qui a commencé. » Ce gamin, digne d être de Paris, était

notre loustig. C'est ainsi qu'il commençait, lui, et bientôt,

de bl en aiguille, ou de larce en farce, il arriva jusqu'à l'é-

minente dignité dont l'avaient revêtu les libres suffrages de

ses concitoyens. Je dois dire à sa louange qu'il ne s'en mon-
trait pas trop lier, et de ses doigts osseux et calleux, il nuus
distribuait a tous force poignées de main. Il était fort

amusant dans ses manières, et même dans ses propos. Au
moment où je l'aperçus, il achevait de manger une rôiie de
giaisse d'oie, et, les lèvres luisantes, il allumait avec délices

et majesté un cigare de la Havane que lui avait donné l'un

des chasseurs. « Ce n'est pas, nous dit-il entre deux bouf-

fées, le premier cadeau que je reçois de ce digne homme ; à

la Saint-Martin, il m'a donné toute une livre d'excellent la-

bac. D'abord, pour faire durer le plaisir, je l'ai mêlée avec
une antre livre de mon tabac ordinaire; et puis, comme il

faut être charitable, comme il faut généreusement pai

avec ses amis et connaissances le peu de satisfactions qu'on
trouve en ce pauvre bas monde, j'ai invité tous les gens du

ii iv n ir me sentir fumer. »

Mais laissons le loustig, sa pipe à la bouche, et rentrons

dans la battue. J'en ai tant fait, de tous noms et de toutes

formes, pendant mou séjour en Prusse, que je ne me rap-
pelle guère le résultat qu'eut notre première chasse, el com-

bien de lièvres restèrent dans lechaudron, f> veusdiresurle
carreau. \Ju Russe de mes amis, qui passait l'hiver à Dresde,
m'écrivait de celle ville que si, dans son pays, on comptait
dix lièvres pour cent traqueurs, il fallait, en S ixe, i enverser
le calcul, et compter pour dix traqueurs cent lièvres. C'est

ingénieux, mais c'est un peu exagéré, et des deux parts;

car si l'on n'a pas toujours i enl lièvres pour dix traqueurs
en Allemagne, encore moins peut- on compter sur dix liè-

vres pour cent traqueurs en Itussie. Mais ce qui est bien
autrement à l'envers dans les deux pays, ce sont les dépen-
ses comparées aux résultats. J'ai raconté précédemment des
chasses dans les environs de Saint Pelersboiirg qui n'avaient

pas coûté moins de trois à quatre mille roubles. Lorsqu'au
retour de notre ballue, l'on lit, dans le wagon de bois, le t

compte et la collecte des Irais communs, il se trouva que la

quote-part de chacun montait à la somme de 17 silbtrgros-

chen (2 fr. i-î c). N'avais-je pas raison de dire que la Rus-
sie et l'Allemagne sont les antipodes?

Louis VIABDOT.
(La fin à un prochain numéro.}

Courriel- de Paris.

Si Versailles est la capitale d'été du Parisien, Compiegne
peut être considéré comme son camp de plaisance. Autrefois
ces camps n'étaient quejeux de prince; le progrès constitu-
tionnel en a lait une école de grandes manœuvres et comme
un cours de pei fectionneiiient militaire, l'arlonsdonc un peu,
grâce a l'initiative de nos dessins, de ce camp de Compiegne
où,enl6b8, le roi Louis XIV s'ennuya à si grands frais, que
ses officiers, dit un contemporain, en furent ruinés pour
vingt ans et que les pauvres soldats allaient mendiant par
les villages; fête monarchique et de courtisan qui lut peut-
être le prélude des désastres de Malplaquet! Louis XIV vou-
lait uniquement montrer à madame de Maintenon et aux
princesses ce qui se faisait à la guerre, et tout le monde vida

son épargne pour satisfaite le caprice du grand roi. Cette

armée de cinquante mille hommes était magnifique : le meil-
leur des écus du pays s'en alla en uniformes somptueux, en
brillants é [uipages et en bonne chèie ; mais ne racontons rien

après Saint-Simon, qui a tout dit. -D'ailleurs, ce merveilleux
camp, commandé par M. de Boulllcrs, n'a rien de compa-
rable au nôtre : l'un et l'autre ne te ressemblent par aucun
côté; et pour citer seulement ie plus frappant contraste que
le moderne l'ait avec l'ancien, c'est qu'il ne minera personne
a sûrement.

L'établissement du camp de Compiegne, sous le com-
mandement supérieur de M. le duc de Nemours, date des
derniers jours d'août. C'est une petite campagne d'un mois
qui, selon les experts, n'aura pas été sans fruit pour l'instruc-

tion de nos troupes.

On sait leur nombre sur ce terrain, quelles armes y figu-

rent et dans quelle proportion, et les manœuvres qu'elles

exécutent. Cette stratégie n'est ni de notre compétence ni de
notre domaine. La physionomie de ce camp e»t assez uni-
forme, comme celle de tous les grands centres d'exercice où
l'emploi de la journée est déterminé d'avance par celui de la

veille : on y tourne dans un cercle de marches, de contre-
marches et de coups de fusil dont on ne sortirait guère sans
l'animation qui résulte de quelques petits événements en de-
hors du programme. C'est tantôt une surprise agréable, la

venue d'un prince ou même celle du roi, qui est annoncée,
et tantôt quelque contre-temps, par exemple.^iine bataille

qui s'ajourne
; puis il y a le chapitre assez écoui té des plaisirs

et des galas : c'est une distribution pour les soldats, et pour
lesofflciers une invitation chez le commandant en chef

; puis

on parle d'un concei t attendu, d'un bal probable et des spec-

tacles qui doivent se succéder; après le Gymnase, l'Opéra-

Comique, et mieux encore, s'ii est vrai que l'ameublement du
fils d'Achille et la garde robe de Pyrrhus et iITlermione soient

attendus prochainement à Compiegne par le chemin de 1er.

En attendant, les visites et les visiteurs de distinction ne
manquent pas au soldat: l'Angleterre y a son représentant

dans la personne d'un llniiilton et d'un Fox, l'empereur de
Russie vient d'y envoyer un général d'artillerie, M. de Me-
dem, et l'ambassadeur peisau doit assister à la revue de
dimanche. Quant à la foule des amateurs et des touristes, il

y a une heure dans la journée où ils sont admis à parcourir

les camps et en inspecter les moindres particularités,

«Les camps sont comme les jolies lenimes,» a dit un
écrivain spirituel (Nestor Roqueplan); c'est le matin qu'il

faut les voir pour connaître à fond la beauté et le caractère

du soldat. Il est curieux de surprendre ces secrets de toi-

lette, de compter ces ficelles qui bu ment une trame de pro-
preté, depuis la chaussette jusqu'à la bretelle en lisière qui

soutient le pantalon. Les premiers sons de ladiane font tres-

saillir dix mille léles enfouies dans la paille. Il faut se

peigner, se laver : la patrie le demande et la discipline

l'exige. Le corps du soldat appartient à l'Etat, et il doit lere-

présenter à l'inspection en parfait état de conservation comme
le reste. Le fantassin possède un habit, une capote, une
veste, quatre chemises, autant de cols, un caleçon, trois

mouchoirs de poche, du blanc, du noir, de la cire à mous-
taches, une vergette, un tire-balle et un porte-capsules. Son
sac est le garde-meuble qui renferme cet équipement fas-

tueux. L'Aiabe a sa tente, le marin sa cabine, le CalTre sa

huile, le fantassin de ton- les pays civilisés a son sic. Le
sac est la commode, le bureau, l'escarcelle, le cabinet de
toilette et l'oreiller du soldat. Ce martyr de l'honneur, cette

vu lime de f.ibnegalioii, connue a dil notre ami Allred de
Vigny, nous savons de quel prix on paye son grand sacrifice,

et que, tout compte et décompte lait, il lui rtsie un sou de. po-
i lie pour ses jours de petit verre et de folie. Au camp, le

soldat reçoit en outre l'indemnité attribuée eux troupes sur

le pied de rassemblement; le simple fantassin reçoit dix cen-

times eu sus par jour, le sous-olucier en a vingt.

Toutefois, c'est à peine si noire troupier a le temps de
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consommer sa liste civile. Les soins de propreté, les appels,

les corvées intérieures réclament le peu d'instants dont

l'exercice, le tir à la cible, les évolutions de ligne et les re-

vues lui laissent la disposition. Le véritable passe-temps du

soldat au camp, ce sont les grandes manœuvres et la petite

guerre. Il en attend le beau jour, il s'y prépare avec joie, son

cœur bat, son imagination s'enflamme, le conscrit surtout

éprouve quelque chose des émotions de la première affaire

et du premier coup de feu. Il faut voir son ardeur et sa gaieté

quand vient l'ordre du quartier général de mettre la petite

armée en mouvement et de se porter au point d'attaque. Ces

jours-là le soldat se

grise... de l'odeur de

la poudre. Il est par- ^~^
fois dilficiledel'arrê- -^zSH
ter ; son imagination

s'exalte facilement

,

et si la sollicitude des

chefs ne calmait l'em-

portement guerrier
,

plusieurs de ces bra-

ves traiteraient leurs

concitoyens comme
des Prussiens de bon
aloi et des Cosaques
de Crimée.
On conle à ce su-

jet qu'à l'époque du
camp établi à Com-
piègnependantlares-
tauraiion, et sous le

commandement du
général de La Roche-
jaquelein , madame
deLaltochejaquelein

avait mis son châ-

teau à la disposition

d'une division offen-

sive le jour d'un en-

gagement. Il avait

été bien convenu
qu'on se bornerait au

simulacre d'attaque

et de pillage ; mais

telle fut l'ardeur de la lutte, assaillants et défenseurs se

montrèrent si acharnés et priient si bien leurs rôles au sé-

rieux, que le château s'en ressentit et s'en ressent encore.

Dernièrement encore, à Metz, plusieurs soldats, prenant au

sérieux les répétitions de guerre, blessèrent plusieurs de

leurs camarades qui étaient supposés l'ennemi.

S'il faut en croire les vieilles traditions militaires des

camps de plaisance, les petites guerres de l'ancien régime

offrirent des exemples de la même ardeur. Lorsqu'en 1759,

Louis XV, à propos d'une chasse et d'une grosse bêle man-
quée dans la forêt, ordonna la formation d'un camp et la con-

struction d'une redoute, que les régiments de Bourbonnais

et de Gondrin allaient assiéger, et que Royal-Artillerie de-

vait défendre , on publia des bulletins où le prince com-

mandant (un comte d'Eu) était télicilé de son courage ; on

ajoutait que le regard du roi animait tellement les troupes,

qu'elles finirent par y aller 6on jeu bon argent. Pour faire

prendre le change à leur bouillante valeur et la satisfaire en

même temps, on avait simulé des meurtres et parodié une

boucherie. Le jeu d'une mine intelligente faisait sauter en

l'air des jambes et des têtes de bois, et on ramassa sur le

champ de bataille une centaine de mannequins et d'automa-

np de Compièg

tes. Comme complément à cette plaisanterie exéculée avec

armes et bagage, on y ajouta l'enfantillage d'un bulletin de

conquête et d'une capitulation dont voici les principaux arti-

cles : « Les bourgeois de la place ne seront pas molestés et ou

les laissera libres dans l'exercice de leur religion; — les

déserteurs ne seiont point recherchés ;
— les malades et les

blessés seront sous la sauvegarde des vainqueurs; — il sera

accordé quatre chariots couverts pour emporter les meubles

et autres effets des assiégés sans qu'il soit permis d'y regar-

der, et l'on fournira quatre carrosses pour plusieurs dames
de condition qui se trouvent enfermées dans la place. Nous

sortirons enfin avec les honneurs de la guerre, c'est-à-dire

tambours battants, mèche allumée, drapeaux déployés, le fu-

sil sur le bras, balle en bouche, et huit pièces de canon at-

telées. Signé : Charles de Bourbon, comte d'Eu. » Faut-il

ajouter que sur celte demande d'une capitulation fictive,

s'engagea un débat très-réel, auquel mit fin l'arbitrage

royal. Les assiégés demandaient huit pièces de canon ; le roi

n'en accorda que deux. Détail digne de Franconi ! On ne
pouvait pas toujours jouer à courre le cerf, et l'on jouait au
soldat.

Et pour revenir à notre camp de Compiègne d'aujourd'hui,

nous nous en rappor-

tons au Moniteur et

autres feuilles quoti-

diennes qui sauront

bien vous en trans-

mettre les détails of-

ficiels; ensuite, nous
avons pensé qu'au
lieu de relire une se-

conde fois le récit, ce
qui constitue une
occupation parfaite-

ment monotone, il

vous conviendrait

mieux, trèschers lec-

teurs, de voir le camp
lui-même et de le

tenir sous la main,
croqué, dessiné, ex-
posé par tous ses

bouts et sous toutes

ses laces. Vous vous
disposiez peut-être
au voyage; à quoi
bon désormais ?

Voici le camp tout

entier sous vms

yeux, les chefs, les

soldats, les hommes,
les chevaux ; avec
un peu de bonne vo-

lonté, vous pourrez
entendre les clairons

et les fanfares; ici les baraques, ailleurs les lignes en ba-

taille; l'éclair luit, le canon tonne, les combattants se heur-

tent; assurément, vous n'en verriez pas davantage sur le

terrain de ces grands combats, et même vous en ver-

riez un peu moins. Car, qu'est-ce qu'une, bataille, même
la véritable? une soile de détonations et un nuage de fumée,
au t'a > i ci duquel les plus heureux et les mieux placés pour

bien voir distinguent tantôt un bout de drapeau, ailleurs une
épaulette, ailleurs une tête en bas ou des jambes en l'air.

Mais, heureusement, vous n'avez ici que la copie exacte du

simulacre ; libre à vous de tourner et de retourner le joujou

dans tous les sens, à votre aise et à vos heures, sans dépla-

cement, sans l'aligne, et à l'abri do la furie française de nos

braves tourlourous.

Autre particularité militaire : un journal, probablement

mal informé, déclare que Bou-Maza reçoit du gouvernement

français un subside annuel de dix huit mille francs, et qu'il

est logé dans un appartement dont la location ne coûte pas

moins de quatre mille lianes. En outre, un gaule mu-
nicipal le sert comme domestique, un agent de police lui

tient lieu de garde du corps, un employé de la guerre est

attaché à sa personne comme secrétaire interprète et cicé-

rone. S'il en est ainsi, le jeune réfugié aurait trouvé, sans

coup férir, ce bâton de maréchal que pas un de nos soldats

d'Afrique n'a pu encore faire sortir de sa giberne. Pendant

que d'une main notre gouvernement donne la pâture aux en-

fants du désert, il communique les lumières d'Europe à la

reine Pomaré. Il vient de lui expédier coup sur coup des

orgues de Barbarie et un professeur d'arithmétique, du vin

de Champagne et nos arts d'agrément; On a su, par le der-

nier arrivage des îles Marquises, que. Pomaré réclamait de la

France l'envoi d'un diplomate qui sol danser. Avis aux cor-

nacs sans emploi. Celle reinette n'estime peut-être pas Irès-

fortnoire politique, mais elle fait le plus grand cas de noire

entrechat.

Pendant que nous nous livrons à ces expéditions, nos

voyageurs-naturalistes nous gratifient de quelques envois

dangereux et difficiles à apprivoiser. Il ne s'agit pas des di ex

girafes récemment admise.', au jardin du Roi et qui s'y accli-

matent difficilement, mais d'un onagre que l'on dit niéchaul

comme un une rouge, et qu'on tient au secret pour lui for-

mer le caractère et lui apprendre à vivre. Notre giande col-

lection naturelle vient de s'emieliii par la même occasion de

quelques crocodiles empaillés dont les gardiens se louent
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beaucoup. Dans ce moment on déballe nne collection d'ibis

et de cachalots. Une lionne arrive également de l'Afrique,

cette terre des bêtes les plus dramatiques. On sait que l'en-

trée, au jardin des Plantes, de la cumpagne du roi des ani-

maux ne se passe pas sans un certain cérémonial. Le directeur

revêt son frac d'institut avec verdurette, et la remise de la

noble étrangè-

re, qui va deve- —=====
nir lrançaise, a :.--^==âJ
toujours lieu

avec une cer-
EE= ,

-_— " ._ "4. -

taine pompe ;

nous ne som-
mes plus dans
ces temps mal B^B
appris où le

gardien d'une

résidence im-

fiériale, le co-

onel D ,

gouverneur de

Fontainebleau ,

chargé d'y rece-

voir le vénéra-

ble Pie Vil, s'a-

visait de donner
cet étrange ré-

cépissé, « Re-
çu un pape en

bon étal. »

Une faudrait

pas ci oi re néan-

moins que cette

semaine ait été

consacrée lout

entière aux fê-

tes du règne a-

uimal ; elle a vu

aussi ipiclques

cérémonies vé-

gétales. La So-

ciété d'Iiorlicul-

lure a distribué

ses récompen-
ses ; c'était un
grand concours

ouvert entre les

fleurs et les

fruits, et les lé-

gumes eux-mé-
me; ont eu leurs lauréats. La foule se presse toujours à cette

exhibition où sont étalés les plus beaux produits indigènes; c'est

un mélange de fleurs charmantes tt de noms érudits ou d'un

vocabulaire trivial. Les magnolias, les pivoines, les rhodo-

dendrons, les aloès et les cactus confondent leurs tiges et

leurs parfums côte à côte de la poire vulgaire et de la mo-

deste pomme de terre. Plus que jamais cette année nous
avons pu admirer les merveilles de la greffe et les miracles
du semis. Quel éclat, quelle abondance ! On ne savait qu'ad-
mirer le plus, la fraîcheur des plantes ou le grain et le ve-
loulé des fruits. Nous en avons encore l'eau à la bouche.
Combien les ombres des Yan-Mons et des Soulange-Bo-

din, ces ardents propagateurs du jardinage doivent se réjouir

à la vue de cette magnifique récompense de leurs travaux et

de leurs eflorls.

Puisque nous voilà redevenus tout à fait sérieux, c'est le

cas de donner place ici à un petit renseignement statisti-

que dont la mention revient naturellement à un Courrier de

Paria. La population de la capitale, dont le chiffre, selon le
dernier recensement, est aujourd'hui de 1,055,897, ne s'éle-

vait en 1841 qu'à 955,261. A la vue de cet accroissement
prodigieux pour le court espace de six années, on se demande
dans quelle proportion les douze arrondissements y ont pris
part. C'est dans les premier, deuxième et huitième arrondis-

sements que
l'augmentation

a élé la plus sen-

sible. Les nou-
vel les construc-
tions exécutées
dans ces quar-
tiers expliquent
l'élévation crois,

santé du nom-
bre de leurs ha-
bitants. Le troi

sième arrondis-

sement, pluscir-

conscrit sur
trois points, n'a

pu s'étendre que
vers le faubourg
Poissonnière

;

il a gagné seu-
lement 4,879
habitants, l'ans

le quatrième

,

qui ne laisse

aucune place à
des construc-
lijns nouvelles,

la population
s'est accrue à

peined'un vingt-

sixième . La
douane et les

maisons qui s'é-

lèvent aux en-
virons ont placé

le cinquième
arrondissement
dans des condi-
tions plus favo-

rables , ainsi

pour les sixiè-

me, septième et

neuvième, dont
la population

s'est accrue d'un quinzième, d'un dixième, et le dernier d'un
huitième. Enfin, il résulte de ce relevé que les trois arron-
dissements de la rive gauche, de ce coté mort de la capitale,

ainsi que le désignent les statisticiens, ont pris une part éga-
lement fort active à cet accroissement général; ils se sont

accrus depuis 1811 de 25,000 habitants. Pour peu que ce

Camp de Complexe. — Les dragons mettant pied a terre et «'emparant du village de la Chelles, d'après un dessin de M. Sorieul

mouvement d'ascensbn se maintienne dans la même propor-
tion, avant un demi-siècle la population de la capitale se
trouvera doublée, et elle n'aura plus rien à envier aux ruches
humaines les plus populeuses, à ces cités babyloniennes de la

Chine et du Japon.

Bienheureuse semaine, dans laquelle le ciel a voulu join-

dre ses curiosités aux enchantements de la terre: la capi-
tale a eu le spectacle d'une aurore boréale, en attendant
l'éclipsé dont la représentation aura lieu prochainement.

Quant à la petite chronique, le Constitutionnel ressuscite
avec son flegme habituel l'histoire déjà ancienne de cet An-
glais qui, ayant perdu sa femme devant un cabinet de curio-

silés qu'il contemplait trop avidement, s'en alla la réclamer
chez le commissaire de police. Cette naïveté rappelle celle

de ce directeur de spectacle qui mettait sur son affiche : «Le
mari qui aura perdu sa femme dans la foule, pourra la ré-

clamer au bureau des cannes. » L'historiette du grand jour-

nal revient légitimement au bureau des canards,
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lia Cnsdami.
Voir pages 6, 26 et 36.

IV.

J'aimerais mieux garder
Cent moulons dans un pré,

Qu'une libelle

Dont le cœur a parlé.

Ainsi chante je ne sais quel père ou tuteur d'opéra-comi-

que. Or, cent ailettes, connue celle dont il est ici question,

n'auraient pas donné à Lambert la moitié du mal qu'il eut à

conduire son prisonnier jusqu'à Céret. Dans la seule forêt

qui est entre la tour de la Mtssane et Saint-Jean d'Albères,

Pepindorio faillit trois fois échapper à ses deux acolytes. A
l'Ecluse, où la roule royale leur olïrait, pour lézarder, plus

de facilités et plus d'assislance, il prit bravement ton parti,

et leur offrit vingt onces s'ils consentaient à le laisser fuir.

Leur relus l'étonna, — soit dit suis offenser la respectable

confrérie des habits verts, — et le contraignit à user d'une
dernière ressource, certainement désespérée.

Profitant du ne halte qu'ils lirent dans une venta fort isolée,

et du sommeil auquel s'abandonnait le collègue de Lam-
bert, il sollicita de ce dernier quelques moments d'attention,

et lui raconta une assez étrange histoire, dont nos lecteurs

auront deviné une partie.

« Çaballero, lui dit-il, je vous crois gentilhomme... plus

gentilhomme que votre camarade, avec qui, si nous avions

été seuls, j'aurais à coup sûr conclu j'affaire des vingt on-
ces... Cela étant, vous comprendrez la nécessité qui nie

presse de fuir, dusse je, d'ici ù quelque vingt-quatre heu-

res, me remettre en vos mains. C'est ce que je ne manque-
rai pis de faire, si vous voulez me donner la clef des champs
et vous en lier à ina parole. »

Lambert crut dîvoir l'interrompre ici, l'assurant qu'il ne

devait compter sur rien de semblable.
« Vous me dites cela, çaballero, parce que vous ignorez

ce que js vais vous apprendre. Mais je me tiens pour assuié

que vous changerez d'avis après in'avair entendu.
— Siyez certain il ,i contraire, s'empressa de répliquer

l'honnête Lambert, quelque envie qu'il eut de savoir, dans
tous ses détails, l'histoire du bohémien.
— Suffit, suffit, reprit celui ri. Vous êles gentilhomme,

voilà qui n'est pas douteux, Bip/lien qui marche, us trouve (1).

Je continue :

« Cette femme, qui sans doute m'a dénoncé, cette femme
qui vous a conduits sur ma route, cette femme, çabal-

lero, lut la mienne. Vous savi z comment ou nous marie,
nuus autres Calés. Nous grandissons pêle-mêle,, pelits et

petites. Un jour, on s'aperçoit que deux enfants se regar-

dent, d'une certaine façon ;
que le garçon est toujours du

côté où va la jeune lille; qu'elle a peur de lui, et, si quel-

que danger survient, se met pourtant sous sa protection.

C'est bon, disent les parents. Le petit forge bien; il a de
bons yeux et de bonnes jambes, la langue bien pendue; au
besoin, il sait utilisât a paslesas

j
lérober avec les mains) ;

il danse la romulis ; il joue de la llùie ; il sait tous les zor-

zicos les plus salés, tintes les gachaplas les plus goûtées; il

ne mourra jamais de Faim, La petite est alerte ; elle sait en -

jôler son monde, étrangler une volaille sans lui laisser le

temps de pousser un cri, metlre à l'ombre une lessive que les

paytlas ont étendue au soleil. Elle sait fabriquer des amulettes

et surtout les vendre, jeter des sorts, faire peur aux imbé-
ciles. C'est une ménagère parfaite. Il est temps qu'ils soient

rom et romi. Les amis apportent une douzaine de pieux ; on
déshabille un ou deux paillés pour vêtir le toit de chaume.
Les parents donnent la marmite, le plat de buis, l'escabeile

;

voilà un mariage bâclé.

«J'avais dix-sept mis, elle en avait quatorze. Huit jours

après la noce, nous ne possédions plus, à nous deux, une
s mie pièce blanch s. T lut avait passé en laba; pour moi, en
eau de-vie pour elle. Un malin, je pris un mouchoir de soie

qu'elle avait, et je ['allai vendre. Au retour, quani je voulus
lui donner ce, qui restait de l'argent, elle me lançi un mar-
teau à la tête en m'appelant voleur, et en maudissant ma
naissance. Il fallut se battre pour avoir la paix. Le lende-
in un, toute meurtrie, elle recommença. Ce fut ainsi huit
jours durant, et jusqu'à une bonne saignée que je lui lis à

l'épaule. — La marque en existe encore, et durera autant
que l'épaule elle-même.

« Ceci n'élaitrien. Touslesjoursonen est réduità dompter
uneT-onu comme on dompte une jument sauvage, par la faim,

la privation de sommeil et deb ms coups bien appliqués. J'en
serais venu à bout avec toute autre. La Casdami, elle, ne s'ap-

privoitera jamais. C'est pour cela, du reste, qu'on l'appelle

ainsi parmi nous; car — vous ne le savez peut-être pas,

—

n. casdami est, dans noire langue, le nom du SCORPION, cet
animal méchant et qui ne craint rien. On dit qu'entouré de
charbons ardents, il tourne son dard contre lui-même, et se
tue avec sou propre venin. Si la Casdami se mordait dans
un accès de colère, je vous garantis qu'elle mourrait enra-
gée.

« Vous ne nie croiriez peut-être pas si je vous disais par
qu Iles horribles méchancetés elle s'attirait mes châtiments.
Un jour, c'était une de ses sœurs qu'elle battait jusq l'a la

faire évanouir ; une autre fois, pour un oui, pour un non,
elle donnait du couteau par la tête a quelque payllo qui go-
guenardait autour d'elle. Je. me souviens qu'un sur

j

venus de je ne sais quelle foire ; ou me dit qu'il y avait

un coup monté pour piller une ferme isolée près de Cor -

bassil, et que ma romi avait voulu en être, malgré ma dé-
fense expresse. — Voyez-vous, çaballero, et ceci soit dit

sans fanfaronnade, je n'ai jamais voulu me mêler de voler

(1)' Chuquel lus pirela,

Cocal terela.

(Proverbe bohémien.)

mon prochain. — Le sang me monta à la tête quand on me
dit cela. Nous étions campés à la tour de Carol ; je ne fais

qu'une course, tout fatigue que j'étais, jusqu'à la f rme en

question. J'arrive enfin. Et que vois-je ? Nos gens pillant

qui l'écurie, qui la cave, qui les armoites : — puis, dans la

chambre à coucher du fermier, un pauvre diable de quatre-

vingts ans, presque aveugle, qu'elles avaient garrotté, — la

Casdami et la Tuerta, — celle-ci vieille comme le temple de

Salomon, — qui le torturaient pour lui faire avouer où il

avait caché suu argent... Son argent! il n'avait peut-être

pas un duro... Ces deux femmes, néanmoins, prenaient plai-

sir à le piquer de leurs chulis, et à voir ses grimaces de dou-

leur quand elles lui tenaient la main au-dessus de la lampe
allumée!... Encore n'élaient-elles pas contentes, et la Casdami,

lorsque j'arrivai, disait à l'autre : « Le porc est flambé,

tuons-le ! » Elle n'eut pas le temps de plaisanter davantage,

et il faut qu'elle ait la vie bien dure pour n'être pas restée

sur la place, après le coup de bâton que je lui déchargeai

sur la tête par manière de correction.

« Que voulez-vous, çaballero? cela ne pouvait toujours

durer. Je lins bon six mois, car nous sommes les maris pu-

excellence. Notre nom, romi, l'indique assez (I). Pouilaul cm

ne pouvait vivre sa vie enlière à côté d'une endiablée drû-

lesse comme celle-là. Si bien qu'un jour, api es l'avoir rossée

d'importance, je lis deux parts de nos outils, de nos cou-
vertures de laine, de tout ce qui pouvait se partager en un
mot, et je lui dis en lui montrant la route :

« J,; vais en France ; va à Prades, à Perpignan, à Céret,

en Espagne, à Corahi, le pays des Maures, en Egypte, au
diable enfin, si cela le plait; et c'est ce dernier endroit qui
te convient le mieux : je ne suis plus ton rom, tu n'es plus

ma romi. Tout est fini entre nous.

« Elle parut surprise : — Ma foi, me dit-elle, j'en serais

contente, car tu n'es, après tout, qu'un lilipendi. Mais cela

ne se peut pas
; je vais avoir Un enfant.

« J'étais à bout de patience, çaballero, et je lui répondis :

« Je ne veux ni de ton enfant, ni de toi. Ton enfant serait

celui du Scorpion, el non pas celui de Pepuulorio. Je pars,

et je te défends de me suivre

u Elle me suivit pourtant, profitant de ce que je n'osais plus

la battre depuis que je la savais enceinte. Mais la nuit vint.

J'avais une bonne mule. Je lis semblant de in'emlormir : elle

s'y trompa. Le lendemain j'avais passé la montagne, et j'ar-

rivais à Vich, où elle ne sut pas, de quelque lemps, que
j'étais allé.

ce Je m'ennuyais beaucoup dans le pays des busnés, et,

quand ou s ennuie, on l'ail plus d-'une sottise. J'en Us une qui

en valait plusieurs. L'homme chez qui je logeais avait une
lille de seize ans, blonde de cheveux, douce d'humeur, tout

le contraire enfin de la Casdami. Je lui forgeais des bagues,
des colliers de laiton. Elle me voyait monté sur les plus

b aux poulains de la ville, qu'on me donnait à dresser. Ces
choses-là foui beaucoup sur la cervelle des jeunes filles. Vous
dire pourquoi et comment celle-ci s'amouracha de moi,
chose difficile en vérité ! Son père s'en aperçut enfin, lors-

qu'il n'était plus temps de s'en apercevoir. Il voulut me chas-

ser de chez lui, et c'était jusle ; mais il voulut aussi me chas-

ser de la ville, et pour cela il m'accusa de lui avoir pus
quelques doublons qui moisissaient dans le fond de son ar-
moire. Aux premiers mois qu'il m'en dit, je m'emportai.

Nous nous ba'tlimes. Cet homme était vieux , mais robuste.

Il me mit sous ses pieds, et tenait sa hache levée pour me
casser la tête. Sa tille, qui s'était jetée à genoux pour le prier

de m'épargner, ne consultant alors que son désespoir, lui

saisit les jambes et le fit tomber. Le malheur voulut qu'il

donnât du front sur le tranchant de sa biche, et se fit une
blessure affreuse à voir. Nous le crûmes mort. La peur nous
talonnait. Je pris dans m :s bras la petite à peu près folle.

J'altelaià la carriole de son père le meilleur de ses deux
grastis (chevaux), et fouette cocher ! Nous passâmes la fron-

tière avant qu'où n'eût songé à nous poursuivre sur la plainte

du bonhomme. Car it n'élut pas mort, même il vit encore ;

mais il ne doute pas que sa fi. le n'ait voulu l'assassiner, de
ooncerlavec moi, pour lui voler sa cirriole et son cheval. Ces
busnés sont d'une bêtise!... excusez, mon cavalier.

ce En France, coin ne en Espagne, comme partout, il fallait

vivre, et pour cela travailler. La Pépita voulut être épousée.

Je n'aurais pas dû céder : sang noir et sang blanc vont mal
ensemble. D'ailleurs, il fallait prévoir ce qui est arrivé

depuis. Mais quoi ! vous le savez, ce que les femmes veulent,

elles le veulent bien. La Pépita pleurait un jour; le lende-

main, elle se moquait de mes scrupules; une autre fois, elle

souriaità |uelque militaire qui l'avait lorgnée. Si bien qu'elle

(it de moi ce i|ti'elle voulait : un cabarelier et son mari.

ccPendant quelques m lis tout alla bien. Mais un jour que je

servais à boire .1 deux muletiers, — nous étions établis à

Prats de Mollo: — Àrromali ! s'écria l'un d'eux, c'est Pepin-

d irio ! — Je le regardai à mon tour; c'était un Caloré. Nous
c lusàmes une demi-heure, et cette demi heure-là m'a coulé

b 1 lier. Il me parla de la tribu, de ceux qui étaient morts,

desenlaiils qui avaieul grandi, des bonnes pièces jouéesaux
paylhs, el surtoul de li contrebande, qui donnait gros. La
lête me bouillait, taudis qu'il me racontait ses aventures,

ses profits,— des deux, trois duros par jour, sans compter
les prunes, — et les plaisirs de cette vie. errante que je ré-
gi etl,us quelquefois. Puis il partit, sans me payer, bien en-
tendu. Je me sentis pièt à pleurer quand je lus resté seul,

d us m 1 méchante b iraque. Et, le. soir même, je dis a la Pé-
pita que je voulais tout vendre, pour aller courir le monde,

ce Dès les premiers mots, voyant mon parti bien pris, elle

consentit à tout. Elle s'ennuyait aussi, nie dit-elle, de n'a-
voir jamais une robe de soie, jamais de bonbons à croquer,

et de voir toujours, iIm l'autre, côté de la rue, le inèine pan
de mur jaune et lézardé. La contrebande ne lui déplaisait

pas. Elle fut moins satisfaite quand |e parlai d'aller rejoin-

dre les nôtres. Pourtant elle consentit encore :— ce Je t'aime

(I) Rémi, les Kpoux, nom générique des bohémiens.

assez, me dit-elle, pour me faire Calée, ou turque, ou juive,
s'il le fallait. Mais ne me tueront- ils pas, et ne me feront-ils

pas manger île la chair humaine ? — Pour ce qui est de te

tuer, lui dis je, ils me tueraient avant. Et tu mangeras plus
souvent de la volaille que du chrétien. » Deux jours après,
nous étions dans les bois de Valcevollera, où les nôtres
avaient leur résidence d'hiver.

ce La Casdami nous vit arriver la première. Vous croyez
peut-être qu'el'e me fit des reproches, ltien de rien. Kien
qu'un coup d'oeil de côté qu'elle jela sur la Pepha. Sim-
prafié, noire comte, me reçut bien.— hst-ce là ta romi? me
deiiianila-l-il.— Oui, lui repondis-je. A'ors il appela les au-
tres, et leur dit qu'il me permettait de vivre avec 1 étrangère,
et à l'étrangère de vivre avec moi. Que si quelqu'un le trou-
vait mauvais, il eût à s'expliquer de suite. Les femmes vou-
lurent se plaindre

; mais il leur déclara que les roms seuls
devaient lui adresser des remontrances.Un vieil esquilador
(tond.ur de chevaux) demanda si les affaires d'tg\ple pou-
vaient èlre t nues secrètes avec une buanèe au milieu de nous.
Je répondis que j'en faisais mon affaire, et qu'à la première
plainte je me chargeais de rendre justice.— Et moi aussi,
ajouta Simpralié. — L'affaire fut ainsi conclue.
«Le soir même, j'allai trouver la Casdami. ce Et notie en-

fant? lui dis-je. — Mort! répondit-elle.— Comment cela?

—

Que t'importe? — Je remarquai qu'en disant ces mots, sa
prunelle se dilatait comme lorsqu'elle allait s'emporter. —Tu
l'auras tué? lepris-je, poussé par une sorte d instinct. —
Pourquoi non? » Et son œil grandissait encore. Je la quittai
sans rien ajouter, car la colère me gagiu.it aussi. Ni. s autres
femmes ne purent m'apprendre au juste si la Casdami disait

vrai. Elle élait accouchée seule, dans un hallier, six semai-
nes avant terme, d'un enfant mort, avait-elle dit. Depuis
lors elle était lili, el répétait souvent des choses étranges.
Je consultai là dessus une vieille femme de la tribu, qui sur
toute chose en savait plus long que les autres. Elle me dit

que la Casdami me haïssait profondément, etque sans uoule
elle avait tué notre chai. « Même, ajouta-l-elle, je crois qu'elle

lui aura broyé la tète entre deux pierres. — Qui te fait sup-
poser cela? m'écriai -je, frémissant malgré moi.— C'est, nie

répondit la vieille, qu'en dormant e'ie se happe quelqueiois
la tète du poing, et toujours eu chantant le même refrain,

celui du forgeron qui bal l'enclume :

Bus de grès chalabas orcliiais (I).

ce Ce n'était pas là une preuve. Sans cela, j'aurais tué la

Casdami. Mais je me contentai de dire à la Pépita de pren-
dre garde à elle, et aux drogues qu'on pourrait jeter dans nos
aliments. Des mois et des mois se passèrent eusuile, sans
rien amener de nouveau. Seulement, je surplis un ou deux
regards de la Casdami, qui ne promettaient rien de bon.

ce II y eut aussi, mais bien plus tard, une circonstance qui
aurait dû me donner des soupçons. Je l'avais oubliée poiïr-

tant, mais depuis ce malin je ne songe plus à autre chose.
ce On nous avait appelés comme jut c/lars (ménétriers) à la

festa majou de Siilhgouse. La Pépita lit, ce jour-là, giande
toilette. Elle avait sur la tête, et noué sous le menton, le

grand mouchoir de soie à cari eaux, comme on le porle dans
la Cerdagne. Un corset de velours, une |upe écarlate et des
espadilles à rubans couleur de feu. Avec cela une jambe fine,

et le pied lesle, et des chansons, et des danses de loule es-
pèce. Personne comme ele pour les seyuedillas ; et dans les

sauts- à deux, quand je l'enlevais sur la paume de la main,
tournant et jouant de l'autre avec l'almaratxa mauresque (2),

les speclalenrs applaudissaient malgié eux.
ce Nous dansions donc, et de tout cœur. La Pépita ne m'a-

vait jamais paru plus jolie ; c'était a qui verrait lacuuieur de
ses jarretières lorsqu'el e pirouettait au bout de mon bras.

Au plus beau moment, je ne sais comment cela se lit, |e re-

gardai du côté où les nôtres étaient assis. Simprahe, qui
aviit cessé de racler sa guitare, tenait sur Pépita des yeux
ardents, les yeux d'un chien d'arrêt qui tombe sur le gibier.

La Casdami, debout derrière lui el le menton sur son épaule,

lui parlait tout bas en nous regardant aussi.

«J'eus alors comme un pressentiment. Mais ce ne fut qu'un
éclair. D'ailleurs, comment le soupçonner, lui?... Enfin que
vous dirai-je?... Comme un imbécile que j'étais, j'oubliai ce

regard et ce chuchotement sinistres. Pour me rassurer

mieux, la Casdami, quelques jours après, m'avertit qu'un
des nôtres rodait autour de Pépita. Il y eut du tarage. Sim-
prafié s'en mêla, et le galant fut chassé de la tribu. Je vois

tout, maintenant, et dans quel piège ils me fiienl tomber.
eej'abrége,car le temps nous presse. Vous savez l'Iijstoire.

Vous savez comment la Casdami m'a dénoncé. Mais vous
n'avez pas entendu cequ'elle m'a dit ce matin, au moment où
nous nous quittions... Caramba !... celte femme ne m mn 1

que de ma main?... Tandis que je suis ici prisonnier, la Pépita

reste sans protection. Sunprafie veut profiter de l'occasion

pour me la prendre. La Casdami l'y excite et lui en fournit

les moyens. Ce soir... entendez-vous, çaballero f... ce soir

même, ils seront seuls, eux trois, dans les bois de Llauro,

loin de nuire camp, loin des noires qu'ils ont dispersés ; elle

les y s livra sans crainte, car elle doit m'y attendre... et

pourtant je n'y serai pas... c'est-à-dire, si vous me refusez

une journée de liberté pour laquelle je donnerais six mois de

ma vie. Voyons, maintenant, que décidez vous?»
Tel fut, eu substance, le récit du bohémien. Si Lambert y

eût ajoute une loi tout à fut absolue, nous n'hésitons pas à

déclarer qu'il eùl été fortement ébranlé par cet appel fait 1

sa générosité dans une situation aussi éminemment criti-

que. Par bonheur ou par malheur, il était en garde contre
les menteiies ele ces sortes île gens el leur Imaginative lertile

(1) Je vois 11 1 i ii-.- autour de moi les belles tilles du Feu In

clinr, //,>,'
,
vi'i-nii illes, 111 ii- expirant bieule'u.iprcs avoir tourné,

viré, 't m- leur danse m <-:i |ue.

(2) Burette de verre blanc, a pied, a panse large, à goulot

étroit, garnie de plusieurs liées, par lesquels les danseurs ara-

bes faisaient pleuvoir elese'iux de senteur sur les aimées.
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en ressources de tout genre. Puis, ir;iit-il niaisement accep-

ter, d'un gitano, la promesse de Kégulus ? lit ne mériterait-il

pas vingt fois de perdre sa place, voire sa carrière, si le pre-

mier cmte en l'air le détournait ainsi de ses devoirs?

Il réfléchit donc pendant une minute ou deux pour résou-

dre, non pas ce qu'il avait à faire, nuis ce qu'il avait à dire.

Si, par grand hasard, le bohémien ne mentait pas, — et

certains souvenirs le lui donnaient à penser, — un relus pur
et simple pouvait être un peu dur.

Pepindorio scrulait avec une ardeur extrême les légers

in lices qui pouvaient trahir la détermination du jeune

homme.
« Vous n'imaginez pas, lui dit enfin Larnbert.'que je puisse

vous laisser libre, lùt-ce pour une heure. Vous n'êtes pas

mon prisonnier, mais celui de la justice dont je suis le très-

huinble serviteur, et qui n'a rien à voir dans vosalïaires de

famille... Je ne ma soucie guère, pour ce qui me concerne,

d'y mettre le nez... Et pourtant je ne saurais nier que votre

position, si elle est telle que vous la dites, mérite un cer-

tain intérêt... Partant du ceci, que je ne puis vous relâcher,

et que vous auriez grand besoin de prendre la ciel des

champs, je crois qu'il faut chercher un moyen terme entre

ces deux nécessités incompatibles... Sauf meilleur avis, voici,

je crois, ce que je ferais à votre place. »

Ici Pepindorio dressa l'oreille et ouvrit de grands yeux.

«Nous ne manquerons pas de rencontrer, d'ici au Boulon,

quelqu'un des vôires, ou même quelque paysan de bonne
volonté qui se chargerait pour un dura d'aller porter à votre

damné chef un message quelconque. Ce Simpralié doit vous

connaître, et sait probablement à quoi s'en tenir sur la valeur

de vos paroles. Faites-lui dire que la mèche est éventée, que
vous connaissez ses projets, et que, s'il a le malheur d'y don-

ner suile, ni Dieu ni diable ne vous empêchera, une lois li-

bre, — vous le serez probablement dans quelques semai-

nes, — de lui mettre une balle dans la tête ou six ponces

d'acier dans le ventre. Il y a là de quoi le faire réfléchir.

Qu'en pensez-vous?»
Le bohémien avait baissé la tête, et sa physionomie décou-

ne témoignait aucune confiance dans le moyen proposé

bai Lambert. Celui-ci pouitaut tenait à son idée, et allait la

Bé relopper de nouveau quand Pepindorio l'interrompit d'une

voi\ altérée.

*Pero,seiior...esmipadre!» Puis, se méprenantau regard

Effaré de Lambert, et pensant qu'il n'entendait pas l'espa-

gnol :

«C'est mon père, caballero... Ce Simpralié, c'est mon
père. »

A cet argument inattendu, qu'eussiez-vous répliqué, lec-

teur subtil? Lambert, lui, ne sut rien imaginer, et demeura
fort abasourdi.

La suite au prochain numéro. 0. N.

Voyage île M. de Castelnau dans;

l'Amérique du Sud.

Le Brésil, la Bolivie et le Pérou ont été souvent visités

et décrits depuis le commencement de ce siècle. M. de

Sainl-llilaire, le prince Muxiniilien de Wied-Neu\vied,Spix et

Marttus, M. Alcided'Orbigny, M. de Langsford, M. Pentland,

M. de lliimbuldt, Stevenson, MM. Smith et Maw, et tout ré-

cemment encore les docteurs G-ardner et Tschudi, ont par-

couru certaines contrées de ces trois grands Eials de l'Amé-

rique du Sud, el publié à leur retour,—excepté M. de Langs-

dorl, mort à la lin du son voyage avant d'avoir pu rédiger

sou journal, — des ouvrages dune lecture aussi attachante

qu'instructive. Toutefois aucun de ces voyageurs si juste-

ment renommés, — ni aucun de leurs prédécesseurs,

—

n'avait traversé à deux reprises différentes l'Amérique du
Sud, de l'océan Allautiiue a l'océan Pacifique, et de l'océan

Pacifique à l'océan Atlantique. Cette globe eiait réservée à

un de nos compatriotes, M. le comle de Castelnau, qui vient

de rentrer en France après une absence de pi es de cinq an-

i qui rédige en ce moment la relation, impatiemment
attendue, de cette grande exploration scientifique du Brésil,

de la Bolivie et du Pérou, dont il a eu le bonheur d'ètie le

chef, el^dont les brillants succès assurent à son nom une
célébrité ini périssable.

Avant sou départ pour cette expédition, qui a si vivement
attiré l'attention du monde savant durant ces dernières an-
nées, M. de Castelnau s'était déjà fait connaître avanlageu-

seuieut comme voyageur. S^s études de droit terminées, il

avait été nommé auditeur au conseil d'Elat. Mais il préférait

de beaucoup la géographie et l'histoire naturelle à la légis-

lation; et lorsqu'enl857 le gouvernement français le chargea
d'un; mission, il accepta avec d'autant plus d'empressement,
que le pays où il s'agissait d'aller la remplir était plus éloi-

gné et moins connu. A son retour des Etats-Unis, où il avait

séjourné pies de cinq années, surtout dans les Florides, il

publia, en 1842, outre du nombreux mémoires, deux ouvrages

qui furent justement remarqués. L'un avait pour litre : Vues
et souvenirs de l'Amérique du Nord; l'autre était un Essai
sur les terrains siluriens. A cette époque, le duc d'Orléans,

qui prenait un vif intérêt aux progrès de la géographie et

des sciences naturelles, lui proposa le commandement d'une
expédition scientifique projetée depuis longtemps. Bien qu'il

Uùl laisser en France une jeune et charmante femme et un
jeune enfant, malgré la longueur présumée de son absence,
.suis s'inquiéter des dangers de toute espèce auxquels allait

inévitablement l'exposer cette expédition, M. de Caslelnau
s'empressa de remercier le duc d'Oi Iéans de l'honneur qu'il

lui avait fait en pensant à lui, et le 50 avril 1845, toutes ses

instructions reçues, tous ses préparatifs terminés, il s'em-
barquait à Brest sur le Dupetil Thouars.

L'expédition devait avoir un triple but ; elle était tout à

la fois politique, commerciale et scientifique. Quant à son

itinéraire, sans être tracé d'une manière positive, il pDuvait

se résumer ainsi eu quelques lignes : traverser deux lois toute

l'Amérique du Sud, du Brésil au Pérou et du Pérou au Bré-

sil, de manière à suivre autant que possible la ligne des

hauteurs qui séparent le grand bassin septentrional du grand

bassin méridional, el à explorer principalement le lleuve des

Amazones et ses affluents les moins connus. Ce voyage se di-

vise doue en deux parties complètement distinctes : l'aller et

le retour. Dois la première moitié qui va nous occuper, M. de

Castelnau se rentit près |u'en ligne directe de Rio-Janeiro à

Lima; mais il fit de nombreuses excursions scientifiques à

droite ou à gauche de sa roule. Dans la seconde, qui formera

l'objet d'un second article, il descendit presque entièrement

le lleuve des Amazunes jusqu'à son emboucliure, en explo-

rant la plupart des grandes rivières qui lui versent leurs

eaux.

M. de Castelnau ne pouvait pas songer àentreprendre seul

un pareil voyage. Le gouvernement lui adjoignit trois com-
pagnons . M. U'Osery, jeune et savant ingénieur des mines,

soni le premier de l'école polytechnique, et qui dut s'occu-

per plus spécialement des éludes métallurgiques; M. Wed-
dell, le médecin et le botaniste de l'expédition, et il. De ville,

jeune employé du Muséum d'histoire naturelle de Paris,

chargé des collections de zoologie. Quant à M. de Castelnau,

il était le commandant en chef de l'expédition ; îi devait en
écrire l'histoire, et il se proposait de cjnsacrer à l'astrono-

mie, à la physique du globe et à la géologie tous les instants

de loisirs que lui laisserait durant le voyage l'accomplisse-

ment de Cette double lâche.

Ce fut le 18 octobre 1845, c'est-à dire quatre mois après

son arrivée à Rio-Janeiro, que M. de Caslelnau et ses trois

compagnons quittèrent la capitale du Brésil pour gagner par

terre, a travers des contrées en grande parue sauvages ou
inexplorées par des voyagent s européens, la capila.e du
Pérou. Le gouvernement brésilien, dont ils eurent lanl à se

louer, ne s'était pas contenté de leur faire un accueil des

plus hospitaliers : il leur avait généreusement communiqué
tous les documents inédits qu'il possédait, et qui puuvaient

leur être miles. Des ordres avaient été expédiés a tous les

gouverneurs des provinces et des vilies qu ils devaient tra-

verser de leur louinir tout ce dont ils auraient besoin. Enfin

une escorte de soldats armés plus ou moins considérable,

selon 'es localités, élait chargée de les accompagner et de

les protéger jusqu'à la frontière.

La partie la plus nouvelle et la plus intéressante de ce pre-

mier voyage est, sans contredit, ['exploration de l'Aiaguay,

du Tocanlm et du pays compris entre ces deux rivières de-

puis Uoyaz jusqu'à leur jonction. De Rio-Janeiro à Goyaz,

M. de Castelnau et ses compagnons avaient recueilli une

masse énorme de renseignements et d'observations scienti-

fiques, et la Sierra d'Estrella, aux points de vue si renom-
més, le pays des diamants, les mines de topaze de Capaô, les

mines d'or de Villa-Rica, dont la plus liebe est exploitée par

une compagnie anglaise qui possède de nombreux esclaves,

le San Fiaucisco aux rives empestées, les monts Pyrineus

qui séparent le bassin du Paiana de celui de l'Amazone, et

tant d'auties curiosités ou merveilles de la nature qu'il se-

rait trop long d'énumérer, fourniront de curieux chapitres à

la relation du voyage. Toutefois, tout le pays traversé par

l'expédition avait déjà été l'objet de plus d'une description.

De Rio-Janeiro à Goyaz, malgré la grande distance qui sépare

ces deux villes, nous ne nous arrêterons donc qu'un instant

pour admirer, dans une forêt de la Sierra Mantiguira, des

nids de termites ou fourmis blanches, dont M. de Castelnau

a bien vou u détacher pour nous le dessin de l'une des pages

de son album.

Les termites ou fourmis blanches des tropiques, qui ont

environ 1/4 de pouce de longueur, bâtissent des pyramides
de 1-2 pieds de hauteur en bois pilé et broyé auquel une ma-
tière visqueuse donne de la consistance, c'est-à-dire que les

monuments sont cinq cents lois plus grands que les archi-

tectes. « Où trouver des édifices qui puissent être comparés

aux palais des termites? s'écrie l'auteur d'une savante dis-

sertation sur ['architecture des insectes (I); où sont les obé-

lisques cinq lois plus hauts que les pyramides? »

« Les termites se rapprochent un peu de nos fourmis

quant à la forme et quant aux mœurs, mais ils n'appartien-

nent cependant pas au même ordie d'insectes, ajoute le

même éciivain. Ils savent, en creusant un arbre, lui enlever

toute sa sève, le cribler de trous et d'excavations qui le dé-

truisent, mais sans lui arracher son écorce. Quand celle ruine

a consommé la mort de l'arbie et qu i' est prêt à tomber eu

pièces, ils le doublent, pour ainsi dire, d'une argile tel, ace

et solide au moyeu de laquelle ils soutiennent l'ecorce et lui

conservent une apparence de vigueur... Destrui leurs de la

plupart des matières animales ou végétales, les-teriniles n'ol-

frenl, aux habitants des tropiques, qu'une seule compensa-
tion : on en fait d'excellentes lutines dont le goût ressemble à

celui d'une pâte d'amandes douces et sucrées. »

Dès que le printemps commence, on voit les ouvrières ou
larves errer àlasurlace du sol, et chercher les termites qui

ont pu survivre aux rigueurs de l'hiver. A peine ont-elles

découvert un mà!e et une femelle qu'elles élèvent autour

d'eux des murailles d'argile ; ils s. root désormais leur roi et

leur reine, les fondateurs, el les mailles de la communauté
naissante, et chargés par conséquent du soin de propager

l'espèce. Leur appartement, place au centre étala surface

du sol, a la forme d'un tour ; on l'agrandit à mesure que la

reine acquiert de l'embonpoint avec les années, et il a de

six à huit pouces de longueur lorsque la reine a atteint son
plus grand développement possible; niais les issues en sont

si eiioiles, qu'il lui esl impossible, ainsi qu'au roi, d'eu soi-

tir. Ils y sont prisonniers dans toute l'étendue du terme. Les

ouvriers peuvent seuls se bayer on passage à travers les

avenues ressenées de la cité. Tout autour de la chambre

(1) Revue Britannique, janvier (835. Smeathman a écrit l'his-

toire Ue ces insectes clans les Transitions phijosophiq-itfa.

royale sent pratiquées des chambres irrégulières destinées à

Contenir les œufs, et dont les plus vastes n'ont qu'un demi-
pouce de diamètre. A mesure que la population augmente,
elle construit de nouvelles chambres, de nouveaux magasins,
qui communiquent entre eux' par des galeries, et forment une
espèce de labyrinthe compliqué. Ces logements et ses maga-
sins atteignent à pju près les deux lieis de la hauteur du
nid. Les œufs, disp isés dans les plus petites chambres, se
changent, lorsqu'ils éclosent, eu termites d'une blancheur
éclatante. Les magasins sont remplis non-seulement des dé-
bris de bois et des végétaux, mais surtout des gommes, de
la résine, et d'une infinité de matières visqueuses qui ser-
vent aux bâtiments en construction. Entre le sommet ou la

pointe du cône et les élages supérieurs reste toujours un
grand espace vide qui a l'aspect d'une nef de cathédrale go-
thique. La muraille extérieure de ces nids de termites est

tellement épaisse et tellement so^ile. que les taureaux sau-
vages les escaladent sans les enfoncer. Nous dépasserions de
beaucoup les limites qui nous sont imposées, si nous es-
sayions de donner ici le plan complet de ces galeries souter-

raines, de ces coi ridons, de ces escaliers, de ces rues qui
serpentent au loin et vont quelquefois aboutir à plus d'une
lieue de la cité des termites. Leur complication si bien cal-
culée, 1-urs sinuosités disposées par ces ouvriers admirables
de maniera à leur offrir tantôt des abris conlre la chaleur,

tantôt des ressources contre l'humidité ; de larges excavations

consacrées à I éc lulement des eaux, qui détruiraient la ville

si elles y séjournaient; des escaliers elliptiques pratiqués

pour faciliter le passage des ouvriers le long des murs pyra-
midaux ; des pilastres d'attente, toujours prêts à recevoir les

voùles nouvelles qu'exigent l'agrandissement du territoire el

racornissement de la population; tous ces détails singuliers

demanderaient un volume, et ne pourraient êire bien com-
pris s'ils n'étaient accompagnés de figures explicatives.

A Goyaz, M. de Caslelnau avait appris que la rivière d'A-
raguay était restée complètement inexplorée, même par les

gens du pays, depuis quarante ans, c'est-à-diie depuis que
les sauvages avaienl massacré lous les membres de la der-
nière expédition portugaise. Malgré les pét ils un peu elfi ayants
d'une pareille navigation, il résolut de s'embarquer sur ce
lleuve et de le descendre jusqu'à sa jonction avec le Tocan-
lm. En conséquence, ayant pus à son service une cinquan-
taine d'hommes robustes cl au-si résolus que peuvent l'être

des Brésiliens, lise rendit par terre a Sahnas, le dernier poste

portugais établi sur l'Aiaguay et situé a l'emboucliuie de
L'Araguay et duCrixa. Dans ce trajet, il traversa le village de
Crixa, formé d'Indiens Chavantes, qui, ayant embrassé |e cliris-

tianismej sont devenus les ennemis mortels de h majoi né
idolâtre de leur naiion. Arrivé à Salmas, il n'y liouva

lien de ce qui lui était indispensable; il lui fallut perdre un
lenips précieux à fane construite des canots et à se procurer
des provisions. Enfin, ses préparatifs termines, il put s'em-
barquer. Tous les ho runes du village de Salinas s'étaient

d'abord offerts à le suivre; mais plus le jour du départ ap-
prochait et plus ils sentaient s'augmenter leur crainte des
sauvages, si un missionnaire n'avait pas béni les canots, ils

n'auraient jamais eu le courage de s'aventurer sur le lleuve.

Le commandement eu chef de la petite escadre lut confié à un
vieux nègre nommé Kicardo, le seul d'entre eux qui eût déjà

descendu l'Aiaguay jusqu'à la poinle iiiéudionale de l'île

Bannanal ou Santa-Anna.

De Salinas à 1 île Bannanal, l'Aiaguay offre une navigation
facile, lia en cerlains endroits une lieue de largeur; et

même quand ses rives se resserrent, aucun obslacle n'en-
trave son cours. On n'aperçut ni habitations ni indigènes

;

aussi deux jours sufiireni pour gagner l'extrémité méridionale
de I ile Bannanal, la plus grande ile de notre tdobe qui soit lor-

mée parles deux bras d'un lleuve. Parvenu à ce point, M. de
Castelnau prit le patti de descendre le bras droit, qui, étant

beaucoup direct, serait suivi de préférence par les expédi-
tions commerciales; d'ailleurs, les rives du bras gauche,
peuplées d un nombre plus considérable d'Indiens , olb aient

de plus grands dangers. Jusqu'à l'autre exliéuiité de l'île, la

navigation ne présenta pas tle difficultés sérieuses, et on ne
rencontra ou on ne vit aucun Indien. M. de Caslelnau el ses

compagnons purent donc admirer tout à leur aise les magni-
fiques pajsages qui se déroulaient continuellement sons leurs

yeux surpris et charmés. Ce qui les étonnait plus encore que
la richesse indescriptible de la végétation, c'était le nom-
bre fabuleux des oiseaux de toute espèce et de toutes cou-
lent s qui couvraient les aibres. Il y en avait souvent plus que
de feuilles; aussi en firent-ils une belle collection exposée

en ce moment dans la grande serre du jardin des Plantes,

avec beaucoup d'autres curiosités naturelles qu'ils uni rap-

portées non-seulement du Brésil, niais de la Bolivie et du
Pérou. Heureusement pour eux, le lleuve était aussi bien

habité que les bords. Parmi les nombreux poissons qu'ils y
péchèrent, il en esl un quiinénte une mention particulière,

c'est le pirarucu dont ou trouveia dans cet article une
copie d'un portrait dessiné d'après nature. M. du Cj>-

telnau lait le plus grand éloge de Cet animal, aussi bon à

mangi r qu'il est agréable à voir. Ses écailles sont vertes 1

1

roug s. H pourrait, à ce qu'il paraît, remplacer avantageu-

sement la morue dans certaines circonstances, li pèse de

trois à quatre cents livres et il donne de cent à cent cin-

quante livres de chair. C'est le plus grand des poissons d'eau

douce connus; mais, s'il n'a pas été calomnie, il en serait

aussi le plus méchant- On l'accuse d'èlre tellement vorace,

qu'il aurait, à en croire ses détracteurs, l'infamie de dévorer

sac- aucun scrupule ses propres enfants.

Plus M. de Caslelnau s'avançail sur l'Aiaguay, plus il élait

étonné de ne voir aucun de ces Indiens qu'on lui avait dé-
peints comme étant si nombreux et si redoutables, et plus

il prenait de précautions pour ne pas exposer la vie de ses

compagnons et de ses hommes, el se détendre en cas d'at-

taque. Arrivé à l'extiémité septentrionale de l'île Bannanal,
il disposa ses soixante hommes dans les quatre embarcations

qui reçurent l'ordre de naviguer de couceit, les grandes en
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dehors ; il les arma de sabres, de fusils, de piques, de pisto-

lets; il leur distribua des cartouches. Le plomb manquant, il

fit retirer les balles qui étaient altachées aux filets pour s'en

procurer, et, toute vérification terminée, il constata, à son

grand contentement, qu'ils a-

vaient six mille coups de fusil à

tirer. Mais, tandis que les pé-

rils si bien prévus semblaient

fuir en quelque sorte devant

lui, il faillit périr victime d'un

accident auquel il n'avait nul-

lement songé. Au delà de l'ex-

trémité septentrionale de l'île

Bannanal, l'Araguuy se res-

serre et forme plusieurs cas-

cades, ou rapides, assez dange-

reuses à franchir, surtout pour

des hommes qui n'ont jamais

naviguésurcelte rivière. M. de

Castelnau, qui donnait tou- Voyage (

jours l'exemple, s'était engagé

le premier dans un de ces ra-

pides. Le passage était très-étroit : son canot vint se heurter

contre un rocher à Heur d'eau, et, bien qu'il ne se fût pas

brisé , il y resta

comme accroché.Les

matelots faisaient ,

ainsi que lui, des ef-

forts inutiles pour le

remettre à Ilot, lors-

qu'ils aperçurent la

seconde embarca-
tion commandée par

M. d'Osery, qui,

n'ayant pu ëlre rete-

nue à temps, descen-

dait sur eux avec la

rapidité d'une flèche.

Silesdeuxbarquesse
heurtaient, les trente

personnes qui les

montaient périssaient

dans le fleuve, sans

qu'il lut même pos-

sible d'essayer de les

secourir. II y eut

alors un de ces mo-
mentsd'anxiélé qu'on

comprend, mais que

l'on ne décrit pas. Le

canot qui descendait

se dirigeait eu ligne

droite sur celui qui

était échoué ; il seui-

blaitimpossible, lanl

le passage était é-

troit, tant le couranl

était rapide, qu'il iu-

le brisât pas en mor-

ceaux en se fracas-

gantaveclui dans l'a-

bîme. Déjà il le lou- v °y°Be mm l'Amer

chait presque, déjà

M. de Castelnau échangeait avec M. d'Osery un dernier re-
gard d'adieu, quand le pilote du canut descendant imprima
au gouvernail un mouvement si violent et si habile, que ce

nets sont des espèces de mannequins recouverts de plumes
de haras qui leur cachent, ainsi qu'on peut le voir, toute la

canot tourna brusquement sur lui-même comme sur un pi-

vot, et vint passer à quelques centimètres seulement du ca-

not échoué, qui, un instant après, flottait de nouveau sans

avarie grave au pied de la cascade sur les eaux du fleuve. La
quatrième embarcation fut moins heureuse : elle chavira,

mais personne ne périt.

Le lendemain, au point du jour, on signala une pirogue à

l'avant. Cette pirogue était montée par des Indiens qui
fuyaient en faisant force de rames. M. Weddell, montant
l'embarcation la plus légère, fut chargé de les poursuivre.

Pendant longtemps, en dépit des efforts de ses rameurs, il ne
put que conserver la même distance ; mais, arrivé à un rapide

que les Indiens avaient tourné, il y lança résolument son
canot, et, par une manœuvre aussi heureuse qu'habile, il

vint les arrêter au passage. Comme ils faisaient mine de vou-
loir se défendre, il prit son fusil et les coucha en joue, en
donnant l'ordre à ses hommes de l'imiter. A la vue de ces
armes menaçantes dirigées sur eux, ils se jetèrent à genoux
et agitèrent au-desus de leurs têtes des bananes et d'autres

fruits. C'étaient des Chambioas. Ils n'avaient pour tout vê-
tement qu'un simple morceau de ficelle, et ils se servent de
ce bizarre costume d'une façon si étrange que la plume se

refuse absolument à décrire ce que le crayon n'oserait ja-

mais montrer. Avertis de l'arrivée prochaine de l'expédition,

les chefs de leur nation les avaient envoyés en éclaireurs à

sa rencontre, et ils s'étaient avancés prudemment jusqu'à
deux journées de leur village. Sans la présence d'esprit et le

courage de M. Weddell, ils parvenaient à s'échapper. Du
reste, M. de Castelnau les renvoya après les avoir interrogés

et leur avoir lait quelques présents.

Nous renonçons à décrire avec détail l'arrivée de la petite

flottille au village des Chambioas, les inquiétudes de M. de
Castelnau et de ses compagnons en voyant, selon leurs ex-
pressions pittoresques, les deux rives du fleuve rouges d'In-
diens armés et peints de la tête aux pieds, les mesures éner-
giques et prudentes qu'ils se virent obligés de prendre pour
se débarrasser sans effusion de sang de visiteurs trop nom-
breux, trop incommodes et trop menaçants ; bornons-nous
à constater que la paix ne fut pas troublée, et que ces Cham-
bioas se montrèrent beaucoup plus accommodants qu'ils n'en
avaient l'air. Leur curiosité était d'ailleurs fort légitime

;

c'était la première fois qu'ils voyaient des hommes blancs.

Ils manifestèrent une violente passion pour les miroirs, dans
lesquels ils se regardaient en se faisant mille grimaces. Mais
de tous les objets inconnus que leur apportaient ces repré- partie supérieure du corps. Ils passent pour sacrés car on
sentants de la civilisation européenne, celui qu'ils préféré- les conserve soigneusement dans un temple formé de feuilles

de palmier, et devant lequel
veille incessamment une senti-
nelle armée. Si 'une femme a
le malheur de les apercevoir
elle est immédiatement mise à
mort. Un des chefs consentit à
en vendre un à M. de Castel-
nau en échange d'armes qui ex-
citaient vivementsa convoitise-
mais Une le livra que la nuit'
avec les plus grandes précau-
tions. Au dernier village des
Chambioas, M. de Castelnau
trouva quatre chrétiens, un nè-

dWuav gre et trois Brésiliens, qui yAra" ,ay
étaient détenus depuis deux ans
environ. Sur leur demande il

...,.
les ramena avec lui à Goy'sz.

L expédition élait parvenue sans accident au fort San-Juan-
das-Duas-Barras, élevé à lajuiiction de l'Araguay et du To-

cantiu. Mais la re-
monteduTocantinne
devait guère ressem-
bler à la descente de
l'Araguay. Les cin-
quante hommes qui
gardaient le fort San-
Juan-das-Duas -Bar-
ras étaient à demi
morts de faim. De-
puis plus d'un mois,
tlsnesenourrissaient
que de crocodiles.
Loin de fournir des
provisions à l'expédi-
tion, ils lui en de-
mandèrent. Il n'y a-
vait plus ni gibier, ni
poisson : les Indiens
ChavantesetCheren-
tes

, qui infestent
te pays, avaient tout
détruit. Les vivres
emportés de Sa-
lifias ne tardèrent
pas à s'épuiser, et
bientôt la faim se fit

sentir. Plus les ra-
meurs perdaient leurs
forces, plus le fleuve

devenait rapide. A
chaque instant un
homme tombait éva-
noui , faute d'Ji-
ments. Un jour, on
prit une énorme tor-

tue; niais, si grosse

qu'elle fût, on la dé-
vora tout entière eu

des insensés. Soit reconnaissance, soit orgueil, ils (humèrent I un repas. Un autre jour, une barque qui descendait consentit A
à leurs hôtes une représentation extraordinaire de leur célèbre vendre quelques livres de viande desséchée; mais cette res-
danse des bonnets que représente notre gravure. Ces bon-

|
source ne dura pas longtemps, et les rameurs, de plus en

* l'Amérique du Sui. — Pirarucu [Vastris gigas), poisson de

j

rent fut le tambour. Au plus léger roulement ils accouraient

| en masse, et, se prenant par le bras, ils gambadaient comme
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plus affamés, s'insurgèrent. Il fallut, pour les faire rentrer dans longtemps aux étrangers, lui fut refusée, et il dut remonter
lé devoir, les menacer de les abandonner aux terribles Cha- I le fleuve qu'il venait de descendre. Dans un de ses rapports

vantes, qui suivaient l'expédi-

tion en l'épiant. Quelques jours

de plus, et tous les membres
de l'expédition, hors d'élat d'a-

vancer et de se défendre, eus-
sent été infailliblement pris et

dévorés par les Chavantes. En-
lin, quand ils étaient réduits à

la dernière extrémité, ils arri-

vèrent chez une tribu d'Api-
r.agès, Indiens qui ne sont pas

anthropophages, et qui cul-

tivent le manioc et le bana-
nier. Ce fut là que M. deCastel-

r.au acheta, moyennant un
tusïl, un jeune Indien nom-
mé Katama, qui l'a suivi dans
tout son voyage, et qu'il a ra-

mei.é avec lui en France. Kata-
ini a aujourd'hui près de dix

ans. Soupèrël'avaitvenduàson
oncle pour le punir d'avoir tué

une poule. Nous ne dirons rien

de sa figure, puisque nous pu-
blions son portrait. Il a un ca-

ractère fort doux et une in-

telligence remarquable à cer-
tains égards. Il parle assez cou-
ramment le français, le portu-
gais et l'espagnol. Il serait à

désirer que M. le ministre de l'instruction publique lui fit au ministre de l'instruction publique, il cite plusieurs

donner, aux frais de l'État, une éducation complète. exemples curieux de l'ignorance des habitants du fort Bour-

M. de Castel-

nau avait retrou-

vé au poste de
Porto impérial

les mules qu'il

y avait en -

voyées de Goyaz
et il revint à

Goyaz par terre

en traversant la

contrée habitée

par les Caloue-
ros. Si ces fé-

roces anthropo-

phages n'osé -
rent pas l'atta-

quer ouverte -

ment, ils le sui-
virent pas à pas,
•1 ins l\ spoir de
le surprendre eu
ilelaut. Heureu-
sement cet es-

poir fut trompé.
Toutefois , les

ruines encore
récentes de ma-
gnifiquesplanta- '

talions que M.
de Caslelnau
rencontrait de
distance en dis-

tance lui prou-
vèrent qu'ils se
consoleraient ai-

fétnent de cette

déception. Tel-
le est, presque
partout, la si-

tuation de l'A-
mérique du Sud. La race indienne, de plus en plus nom- I bon : un d'eux lui demanda un jour si la France n'était pas

breuse et de plus en plus forte, repousse incessamment vers | située vers les sources du Paraguay, et si le roi de France
la mer la race portugaise et la

race espagnole. Il y a, il est
vrai, unegarnison de huit cents
hommes à Goyaz, mais ces
vaillants soldats ne sont oc-
cupés qu'à escorter les pro-
cessions dans l'intérieur de la

ville.

11 nous faudrait, on le com-
prend sans peine, les trois vo-
lumes que M. de Castelnau con-
sacrera à sa première traver-
sée de l'Amérique du Sud pour
raconter tous les incidents cu-
rieux et toutes les découvertes

intéressantes de cette partie de
son voyage. Or, c'est à peine

s'il nous reste la place sulfi-

sante à la nomenclature toute

sèche des principaux pays qu'il

a visités. De Goyaz, M. de Cas-
telnau s'était rendu à Cuyaba;
de Cuyaba, il alla d'abord ex-
plorer le district des diamants,

tt reconnaître les sources du
Paraguay et de l'Arinos; puis,

s'étant embarqué sur la rivière

du Cuyaba, il descendit par

leSan-Lorenzo et le Paraguay
jusqu'au fort Bourbon, par où .

il comptait pénétrer dans le Paraguay; mais la permission n était pas aussi empereur de la (.lune. Ce lut dans cette ex-

qu'il avait demandée de visiter cet Etat, ternie depuis si
|
cursion qu'il eut l'occasion d'observer de pi è.s plusieurs peu-

plades indiennes fort peu connues, les Guanos, les Guaycurus,
et les Guatos, et d'explorer les grands lacs d'Uberava et de

Gaïva, ainsi que la région des
Xarayes, qui n'avait pas en-
core été visitée par des Euro-
péens. Les Guatos surtout exci-

tèrent son intérêt : « Vivant
toujours dans leurs pirogues

longues et étroites, dit-il dans
son rapport, leur seule occu-
pation est la pêche et la chas-
se du jaguar ; ils vont nus, à
l'exception d'une pièce de toi-

le dont ils se ceignent les

reins; leurs cheveux sont re-
levés et attachés sur le som-
met de leur tête, et ils portent

à leurs oreilles des bouquets de
plumes de perroquet ou de la

belle spatule rose. Chaque
Guato a de trois à douze fem-
mes, et comme ils sont d'un na-
turel très-jaloux, ils vivent

toujours par familles séparées

et ne se réunissent qu'une fois

par an, pendant trois jours,

dans un lieu déterminé l'an-

née précédente par les chefs...

De grands yeux bien ouverts
avec de longs cils, un nez aqui-
lin et admirablement bien fait,

une longue barbe noire, en
feraient une des plus belles races d'hommes si leur habitude
d'être constamment accroupis dans un canot n'avait arqué

leursjambes d'u-

ne manière peu
académique. »

Autant les Gua-
tos sont crain-
tifs et doux, au-
tant les Guay-
curus sont har-
dis et féroces.

Un vieux chef
raconta à M. de
Castelnau la lé-

gende suivante:

« Lorsque le

Grand Etre fit

toutes choses

,

il donna à cha-
que peuple un
apanage ; le

Guaycuru seul
fut oublié à cau-
se de sa perver-

sité : celui-ci
,

voyant l'abandon

dans lequel on
le laissait, par-

courut à cheval
la grande Pam-
pa pour y cher-
cher le Créateur
et lui porter
ses plaintes

,

mais il ne ren-
contra que le

caracara (oiseau

de proie), qui
lui dit : « Ton
lot est de tuer

et de voler ! »

Le Guajcuru
,

profit mt de la leçon, ramassa une pierre et en tua le cara-

cara. Depuis il a toujours suivi son conseil. »

M. de Castelnau avait remon-
té le Paraguay jusqu'à Villa-

Maria. En reprenant sa route,

il gagna Matto-Grosso, quitta le

Brésil et son escorte à Caslel-

Basco, entra dans la Bolivie, vi-

sita successivement plusieurs

missions jadis célèbres, avant
d'arriver à Santa-Cruz de la Sier-

ra, ville peuplée presque entiè-

rement de femmes, la majeure
partie des hommes ayant été

tués dans les guerres civiles;

puis il passa les Andes, et, à part

deux ou trois petites excur-
sions de peu d'importance, il se

rendit à Lima aussi directement
que possible en traversant les

villes de Chuquisaca, Polosi,

Oruro, la Paz, Arequipa et Is-

lay, petit port de l'océan Paci-

fique, où il s'embarqua. Il ar-

riva dans la capitale du Pé-
rou environ trois ans après

avoirquittéla capitale du Bré-
sil. Il avait fait près de quatre

mille lieues. Une masse énor-
me de renseignements nou-
veaux sur la géographie et 1 état

politique, moral, intellectuel et

économique des vastes contrées de l'Amérique du Sud, qui

forment aujourd'hui le Brésil, la Bolivie et le Pérou; des ob-
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servalhns scientifiques d'une haute importance; la plus riche

collection de produits commerciaux et d'objets d'hi-toire

naturelle qu'aucun voyageur ait jamais rapportée d'aucun

pays; tels étaient les principaux résultats de la première no-

tice de celte grande exploration scienlifijue qui, grâce au

courage el à li prudence de son chef, s'était terminée sans

autre aocid 'in que la perte dé quelques instruments au pas-

sage du Hio-Giinde. En terminant ce premier article, si in-

complet n a'gié sa longueur, nous ajouterons seulement quel-

ques mots d'explication aux deux dessins dont nous n'avons

pas encore parlé, et que M. de Castelnau a bien voulu nous

laisser choisir dans son album. L'un est une reproduction

exacte des anciens monuments des Incas qui exist-'iit enc

aujourd'hui sur la plaine d'Ancacato en Bolivie. Leur hauteur

varie de dix à douze pieds, leur largeur est de quinze pieds el

leur épaisseur de cinq pieds. Ils sont construits eu leur et

l'intérii ur en est creux ; on y entre par des portes en for

d'angles, hautes dé trois à quatre pieds et toutes, sans e -

ception, tournées du coté de l'Orient Noire d rnière gravure

représente les iles Chincha ou du Guano, situ -es dans l'océan

Pacifique, en lace de Pisco. Le Guano, qui a, sur ces iles de

soixante a quatre- vinats pieds de profondeur, était exploité

avanl l'arrivée des Espagnols; mais les sages règlemenis ^
Incas sont tombés en désuétude. Les oiseaux qui les avaient

formées sont partis, et ne reviendront lainais probablement

réparer les pertes qu'elles ont déjà subies et qu'elles siibis-

seul chaque année. Toutefois, des siècles s'écouleront avant

qu'elles soient complètement épuisées. Pour charger les na-

vires, ou n'a, comme on le voit dans le dessin, qu'à prati-

quer une sorte de canal dans la croule du Guano et à laisser

glisser sur le pont les morceaux qu'on a extraits de la masse

au point le plus élevé de l'île.

Dans un second et prochain article également illustré, nous

descendrons l'Amazone avec M. de Castelnau presque depuis

sa sourcejusqu'à son embouchure.
Adolpue JOANNE.

IXiilletin bàb!iotïrapl««if]ti?>

Collection des principaux économistes. Tome I". Mélanges

d'économie politique. — Paris, 1847. Guillaurnin. 1 vol.

grand in-8. 10 l'r.

La publication des œuvres des Principaux Economistes, com-
mencée il y a plusieurs années, se continue avec une scrupuleuse

exactitude L'éditeur, qui lii ni toujours ses promesses, espère

que ci il" collection s. ra complète avant la fin de I8«. En elbi,

sur les i| lin/.e volumes dont elle doit se composer, onze oui déjà

paru; ils contiennent: les Économistes financiers du dix-huitiime

siècle Vauban, Boisguilbert, J. Lavv, Melon el Dùtot (I vol );

les Pkusiotirates : Quesuay, Dupont de Nemours, Mercier .le i .1

Rivière, l'abbé Beaudeau et LeTrosne (1 vol.): TVryoi (2 vol.)!

Adam Smith (2 vol.); Mallhus (2 vol.); J-B. Say (3 vol ). «es-

tent a publier quatre volumes, qui contiendront les œuvres com-

plètes de Ricardo, les œuvres diver es de J -B Stiy el les ne -

lances. Tons ces volumes imprimés a une colonne eu caractères

gros "t lisibles, renferment la matière de plusieurs volumes

iu-s, et les lexies, soigneusement revus, soin accompagnés di

iwtirrs historiques sur chaque auteur, dé commentaires cl de

„-./,.,- ixplicativrs, par MM. Blanqili) llnssi, Horace Sav, Du s-

aard, Eugène Daire, Joseph Garnier, Fonleyraud et Maurice

Mnniean. La réunion de ces impm-lu 11 Is ouvrages, dont la plupart

éialenl devenus fort rares et fort ehers, en une collection d'un

prix modique, est un véritable serv Ice rendu a ions le- nommes
sérieux qui étudient l'èc de politique, soit pour propager

les vérités, soit pour combattre les erreins

l.e douzième volume, le premier des mélanges; vient d'être

mis pu vente cette semaine. Dans les précédents volumes, les

éditeurs avaient réimprime les oeuvres îles écrivains qui ont

fondé la science économique et qui l'ont portée au point ou elle

est actuellement parvenue. Ces écrivains appui liouncnl à îles

écoles liii 11 distinctes, et il a été facile <le les classer selon lems

doctrines. «Mais à côté de ces pères de l'êco de politique, dit

M. G. de Molinari, se renconlrenl aussi des hommes qu'il est

inoins aise de classer, soit qu'ils tornieiii en quelque soile là

transition entre deux écoles, comme Forbi ais et David Hume,
soil qu'ils n'adoptent pas tous les principes de l'école a laquelle

ils se rattachent, comme Condillac ; soit encore qu'à une époque

où la science avait déjà accompli de notables progrès, ils repré-

sentent avec autorité ou avec esprit les idées anciennes, comme
N- river ou Giliani ; soit enfin qu'ils se soient bornés, comme
Ueniham, à étudier un seul point de la science, sans en si-

dérer l'enseinble, ou qu'ils aient, comme Franklin, envisagé

l'économie politique à peu près exclus» ni au point de vue

de la pratique » L-s travaux économiques de ces écrivains, .pu

échappent à la classification, cependant une importance in-

, lestable, el ia colleclion des Prim ipavx Éc mamistes fût de-

meurée incomplète, si lés éditeurs les eussent négliges, ils se

trouveront réunis dans les deux volumes de MéUnats.
Le premier volume des Mélanges, - nous rendrons compte du

second quand il paraîtra, — a pour collaborateurs Hume, For-
b"iin:ii-, Condillac, Condoreet, Lavoisier, de LaGrange, Antoine

Diannyère et Franklin. Ni mk lui a fourni -es Essais sur le com-

merce, le luxe, l'argent, l'intérêt île l'argent, les impôts, le en-dit

public, la balance du commerce, la jalousie commerciale el la po-

pulation des nations anciennes. Si Hume avail consacrés I' -

nomie politique le temps qu'il a donne a l'histoire, il figurerait

incontestablement parmi les maîtres de la science. Sis Essais,

écrits avec beaucoup de clarté et de méthode, abondi m en idées

justes, en aperçus ingénieux el neufs. Ainsi que le fait judicieu-

sement remarquer sou dernier biographe, M. Burton, dans l'ou-

vrage qu'il a publié il y a un an, sous le liire : Life and corres-

pondent •/' David Hume, Hume prêchait, il y a cent an-, les

maximes économiques dont nous voyons le triomphe se prépa-
rer aujourd'hui. « Un siècle se sera bientôt écoule, dit M. nui-

ton, depuis que Hume déclarait au m le ce que la législature

nationale vient de proclamer, savoir : qu il rsl insensé, qu'il e I

criminel de vouloir isoler les uni s des autres les nations com-
merçantes; qu'aucun peuple ne profitera jamais des n\- Irictioii!

apportées a la liberté îles échanges, et que ces prétendu s pi 0-

lections accordées à tel ou tel intérêt particulier prlvènl le!

peuples d'une communication nécessaire el de ces serv ices mu
tuels que la Providence avail eu vue quand elle donnait au!
dillérenies nations des terres, des climats, des génies si divers

enfin que le libre commerce esi dans 1
• momie eivilie ce qm

la libre Circulation du sang est pour le corps humain : le prin-

cipe de la vie et du progrès, »

lin seul ouvrage de Forbonnais, ses Principes économiques, a

été réimprimé dans ce volume. Cet ouvrage date de 171,7. Il fai-

sait partie de deux volumes de mélanges publiés sous le tilre

de Principes et observations économiques. 11 est ho-tile au grand
principe de la liberté, devenu, depuis Quesnay, Hume et Adam
Smith, la base fondamentale de la science économique. La Col-

lection des principaux Economistes, par cela même qu'elle est

une colleclion, ne pouvait se composer exclusivement d'ouvra-
ges à la hauteur de la science actuelle; car elle eût manqué,
dans ce cas, dit l'éditeur, M. Eugène Daire, si prématurément
enlevé à la science, le but philosophique de tout recueil de ce

genre, qui est de retracer, par des témoignages irrécusables, le

mouvement et la libation des idées dans la brandie de l'enten-

dement humain à laquelle il a rapport. Après avoir marqué les

premiers pas de la science par la reproduction des travaux de

Vauban, de Boisghillebert, de Melon, de Law et de Dutot.il

élait impossible 3'omettre ceux de Forbonnais, qui ont une su-

périorité relative. On le pouvait d'autant moins que cet écrivain

est le représentant d'un système qui n'existe pas seulement
dois la région des idées, mais qui subsisté encore et a subsisté
pie.que toujours dans celle de, faits, et qu'a vrai dire, ce qui

tranche encore mieux la question, il n'y a que deux conceptions

fondamentales en économie politique : la liberté et la non
liberté. Or, l'on conviendra sans doute que pour offrir le spec-

tacle de la lutte entre ces deux principes contraires, il elait

nécessaire de ne pas écarter de l'arène économique l'un des

combattants. »

Les Principes économiques de Forbonnais sont suivis du seul

ouvrage d'économie politique qu'ait écrit Condillac, et qui a

pour tilre : Le Commerce et le Gouvernement considères relati-

vement l'un à l'autre. Cet ouvrage devait avoir trois parties.

Dans la première, l'auteur a donne sur le commerce des notions

élémentaires, déterminées d'après des suppositions, et déve-
loppé les principes de la science économique. Dans la seconde

partie, il a fait d'autres suppositions pour juger de l'influence

que le commerce el le gouvernement doivent avoir l'un sur

l'autre. Dans la troisième, il se proposait de les considérer tous

deux d'après les faits, afin de s'appuyer sur l'expérience autant

que sur le raisonnement. Celte troisième partie n'a malheureu-
sement jamais élé publiée.

Parmi les nombreux ouvrages de Cokdoucet, MM. Eugène
Daire et Molinari ont choisi quelques cents avanl trait spécia-

lement aux matières économiques, tels cpie l'arlicle Monopole

et Monopoleur, la Lettre d'un laboureur de Picardie a M. Neck-r,

les Héflexions sur l'esclavage des nègres, sur la justice crimi-

nelle, l'Influence de la révolution d'Amérique sur l'Europe, l'Im-

pôt progressif. M. Jean Beynaud, dans son article Condoreet, de

l'Encyclopédie nouvelle, a eu raison de recommander les œuvres
de Condoreet aux amis du genre humain comme un des plus

riches et des plus bienfaisants recueils du dix-huitième siècle.

A défaut de ses œuvres complètes, réimprimées tout récem-

ment par MM. Firmin Didot, et dont il ne s'est encore vendu,

nous avons honte de le dire, qu'un très-petit nombre d'exem-
plaires, on ne lira pas sans iniérèt ni sans profil les fragments

si heureusement choisis par M VI. Daire el Molinari. Écrivain

plein d'élévation el de chaleur, Condoreet avait voué sa plume

à loiiles les causes qui intéressent le pi ogres mi rai el matériel

de l'humanité. Dans l'arlicle Monopole el Monopoleur, el dans

la Lettre d'un laboureur de Picardie, il se montre le parti-an

éclairé et convaincu de la cause de la liberté du travail el du

commerce; dans les Réflexions sur la justice criminelle, il de-

nonce avec ein-rgie les chai un culs barbares que le code de Col-

hert avait établis contre les faux sauniers, et il demande, avec

Montes pneu et lieccaria, que la peine soit proportionnée au

délit. Les fiéflea-ions sur l'esclaraqe drs nègres l'associent an

noble niouvemeni philosophique qui eut lieu contre l'esclavage

a la lin du siècle dernier, mouvement qui devait perier-ses

h iris ,11 Angleterre, mais qui n'a pas encore abouti eu Franco.

Enfin, il a eu aussi la gloire de comprendre un des premiers et

île révéler a la vieille Europe, dans son ouvrage sur l'Influence

de la révolution d'Amérique, que celle révolution, qui introdui-

sait dans le monde l'application la plus large du principe du

self-gorernment el qui brisait l'arche saillie du système colonial,

allait inaugi ici e nouvelle dans la vie des initions, une

ère de ju-tice, de liberté et de paix. Tout i 11 reproduisant son

Impôtprogressif, MM Daire et Molinari protestent contre l'es-

pi n et la conclusion de ce fragment. Dans leur opinion, l'impôt

proportionnel est seul équitable et utile.

lieux ouvrages. Ion courls d'ailleurs, de l'illustre Lavoisier

ont trouve place dans cette intéressante el précieuse colleclii n.

t'.e sont les résultais extraits d'un ouvrai» intitule: de la Ri-

chesse territoriale du royaume de France el l'Essai sur lâpopulà-

tion de tu ville de Paris, sur ses richesses et ses consommations.

Tous les biographes et tous les écrivains qui parlent de La-

voisier ne manquent jamais de citer son beau livre : de la Iti-

chesse territoriale du royaume de Frnme. Eli fail. ce livre

n'existe point. Lavoisier, il est vrai, l'avait compo-e en partie,

mais il ne l'acheva point, el n'en publia q les Iragments ou

résultats, pour employer son expression, qui furent donnes a

l'assemblée nationale et imprimes par son ordre en nul. De ce

fait, incontestable aujourd'hui, on doit nalurelleinentconcluie

que la plupart des auteurs, qui oui fait un brillant éloge du tra-

vail de Lavoisier, n'en avaient jamais lu une ligne; mais, par

bonheur, le rite de l'œuvre est tout a fait indépendant de

cette petite singularité. Or, cet écrit, auquel le nom de son au-

teur donne un si grand prix, cl dont la statistique moderne a

dû laisser debout toutes les données fondamentales, élait de-

venu aussi rare que l'Essai sur la population de Pans et le pria

Essai d'arithmétique politique de Lagrange, qui en forme le

supplément.
Franklin termine ce premier volume par des opuscules écono-

miques lornianideiix parties bien distinctes. Dans la première, il

n'est guère question qued'éc mie privée; c'est là Surtout que

Franklin excelle : la Science du bonhomme Richard esl un traité

complet de l'arl de bien gérer sa for La seconde parue

renferme les opinions de Franklin sur diverses questions d'é-

conomie publique, telles que la libelle du travail et du com-

merce, l'esclavage el la guerre.

Le tome H des M, la,,,. es, qui doit paraître prochainement,

contiendra des ouvrages de l'abbé Galiani, de l'abbé Morellei,

de Necker, de Monlvon et de Benlliain. Nous en rendrons

compte.

Du Paupérisme en France et (les mvijeiis d'y renui lier, tut

Principes d'économie cluniiulle: par M. F, Mahufau. —
Paiis, 1847, Comptoir rfeJ Rnorïmeurj / nt's. lu-18.

Indigence n'avaient étudié l'art de la pratiquer et de la rendre
efficace.

a

C'est de cette pratique et de cette étude que l'auteur du petit

livre (pie nous avons sous les yeux remplit aujourd'hui sa vie.

M Marbeau a été le promoteur des crèches; c'est à ses efforts,

a leur persévérance que le premier arrondissement de Paris a

dn l'établissement el le succès d'un asile de la première en-
fance. L'exemple heureux fut bientôt imité, et celle institu-

tion nouvelle, qu'un premier échec eût inévitablement fait

avorter dès son principe, reçut, an contraire, de «elle épreuve
réussie, une impulsion que viennent de constater la ses ion

récente des conseils généraux, les vo es et les vœux de ces

assemblées départementales. M Marbeau n'a pas seulement
concouru a nu premier et heureux essai, |l a, pour en provo-
quer d'autres, publié, sous le litre Des Crèches, un modesle vo-
lume que l'Académie française a Couronné comme une œuvre
essentiellement utile aux mœurs.

Si, malgié les gros volumes qu'elle a enfantés, les congrès
qu'elle a reunis, les questions qu'elle a prétendu résoudre, I .-

ennomie politique n'est pas encore nue science faite, il ne fau-

dra pas beaucoup de petits écrits comme celui que publie au-
jourd'hui M. Marbeau pour que l'économie charitable se trouve

beaucoup plus avancée que son aidée.

Il fait observer que la France a changé de gouvernement
dix-sept fois en quarante ans ; qu'elle a fait quatre-vingt Unis

mille lois; qu'elle a essayé de tout, depuis la terreur jusqu'à la

corruption, depuis le culte de la déesse Raison jusqu'au culte

du Veau d'or, depuis le despotisme jusqu'à la licence, depuis la

banqueroute jusqu'à la bonne foi : oui, que, tour a tour viclo-

rieuse et vaincue, envahissante et envahie, ruinée el prospère,

elle a es-avé de lout, excepte de la charité. »

Il nous fait voir que notre système charitable est un amas in-

forme de lois, décrets, ordonnances, règlements, arrèles et cir-

culaires de tous les régimes, sans méthode, sans unité, sans

principes; un aveugle, manchot, boiteux, insatiable et toujours

mécontent; qu'il est temps de rendre ce système homogène, de

l'approprier aux besoins actuels, de le compléter, de le m*
dilier.

« Pour cela, se demande M. Marbeau, que faul-il ? — Trois

choses : pouvoir, vouloir et savoir.

« Pouvons-nous ociroyer du travail aux indigents valides;

aux autres, le pain et le couvert? — Nous le taisons pour des

étrangers (et nous faisons bien)...

n Voulons-nous secourir efficacement nos malheureux?— Il

y a sur ce point unanimité dans toutes les nuances d'opinions.

«Saurons-nous? — Voilà loule la question.

« Mais quoi! la patrie de Vincent de Paul ne saurait pas orga-

niser le service des pauvres, la charité ! Nous ne trouverions pas,

en France, un homme d'Etat ayant l'intelligence de la pauvreté!

a Parmi nous, une question posée nettement est bientôl le-

solue.

« Posons nettement la question du paupérisme, et nous au-

rons enfin un code charitable, une organisation charitable,

complète, normale, eu harmonie avec la Charle.

« Nous aimons les améliorations, les reformes, le progrès;

nous sommi s las de révolutions... Amelioions le sort de- mal-
heureux en réformant notre système de secours : nous obtien-

drons un progrès immense, qui en déterminera plusieurs au-

tres (car la mi-ère, par elle-même ou par ses alllnenls, touche

à presque toutes les parties de l'économie sociale) ; et par de

tels progrès, obtenus à propos, nous préserverons la France de

troubles el de révolutions:

a La misère inonde les prisons de malfaiteurs; les hôpitaux,

de malade-, d'enfants trouvés et d'aliénés; les villes de prosti-

tution; elle dépeuple nos campagnes; elle énerve une pariie de

la population. N'est-elle pas d'ailleurs la mitraille des auarJ

obistesr
«Qu'ya-t-il de plus urgent que la misère, que la faim? »

Ce petit volume traite toutes ces questions et nous paraît en
résoudre plusieurs heureusement. Nous ne pouvons qu'y ren-

voyer nos lecteurs ; il esl trop substantiel pour que nous l'ana-

lysions, el pour le hieii faire apprécier de nos lecteurs, il nous

faudrait le leur réimprimer.

Dieu et Pairie, sies, par M. E. G. Cei.

Ilené.

Paris, 1847.

Saint Paul disait aux premiers
.. les dons du momie el même la fa

» rail pour rien, -1 vous „.„„, la

rage utile el vrai ; au -1 n'i nti ni

quand nous ajoutons « Vous répi

charité qu'elle di mi urerait stérile

1 Vous auriez tons

. oui- cl votre 111-

Mieiix vous valait rester ail eoui du feu,

Choyés, fêtés par votre pauvre père.

Et, sans mentir, par lui gâtés u» peu...

C'est ainsi que M. Cei s'adresse a ses vers dans son avant-
propos. Mais en vain il leur donne les plus sages conseils, ils

refusent de l'écouter, ils demandent à courir le monde, el, forcé

de leur ouvrir la porte a deux ballants, il leur souhaite un bon

voyage, en priant Dieu de les garder des sots. Tout bien consi-

dère, ils ont plus de raison qu'il ne le pense; ils soûl asset forts

pour marcher seuls el assez bien tournes pour plaire à tous

ceux qui les rencontreront. Ajoutons qu'ils ont de l'esprit et du
cour, el qu'ils cl leul presque toujours Dieu et la pallie.

Comment avec tous ces éléments de succès ne roussiraient-ils

pas? Nous n'avons, pour nous, qu'un reproche à leur faire, c'est

leur haine déraisonnable contre Voltaire. Mais que de belles

strophes nous pourrions leur emprunter :

Vers fi. les bras lourds et le sein haletant,

Quand le rien forgeron laisse peur un instant

Repose] l'enclume sonore.

Il sait mettre à profit ce te - a.- liberté,

li pn-nd, dans te repas par sa femme apprêté,

La force de frapper encore.

The Field Sports of France, byR. O'Coxnor ésq. — Seconde
édition. — Pans. Stassin et Xabier.

M. o'c.onnor est un a voeai anglais qui, depuis longues années,
n'exerce que les professions de chasseur ou de pécheur, Il est

venu habiter la Fiance pour} achever l'éducation de ses en-
fants, il a U\c -a résidence dans la ville de Sainl - 1 Imer, et

Ion opium, il 5 adonne presque e\-
s, s d< uj passe-temps favoris,

lu ton habile, si habile qu'il a

clusivemenl à l'un nui r

Aussi l'expérience l'a-t-

eu l'idée de publier, dam
sultatsde ses éludes, de ses observations el de ses ,,,

livre, intitulé FieldSports de France. conlienl un tra

de la . I... -- . i delà pêche sur le online, n. il a obte
grand sucés pour que t'i dileur an élé obligé de le réimprii
— Non-seulement il s'adresse en effet aux Anglais qui rieni

chasser el pêcher en France, mais nos compatriotes"? iroi

ront quelques conseils utiles el des renseignements ililen ss.

e- s,
,

pratique
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REYliE DES NOTABILITÉS DE LTOISTRIE.

Fabrication «lu cachemire fVnnçsiie-

Nous reprod uisons dans noire Revue une notice biographi-

que de M. Biétry, à l'occasion de celte belle industrie natio-

nale, qu'il défend avec tant de zèle depuis plus de deux ans.

Il y a longtemps déjà qu'on se plaint île la falsification

qu'une cjncurrence eiïréiiée et déloyale introduit dans les

produits de toute nature de l'industrie nationale; il y a long-

temps qu'on dit que c'est là une des plaies les plus vives du

travail et du commerce en France ; niais jusqu'ici on s'était

à peu près borné à des plaintes, à des récriminations vives

parfois, mais au fond sans elficaetté. Les fraudeurs de tout

genre laissaient crier et faisaient leurs aflaires sans bruit,

trompant tout à leuraîse le pub'ic. Celte année, ces plaintes

ces doléances, grâce à la fermeté inébranlable d'un homme
d'énergie, se sont traduites en une démonstration éclatante,

qui restera certainement comme l'un des faits les plus im-

portants de notre lii toire commerciale.

Parmi les falsifications sans nombre qui alteignent nos

produits, les tissus n'avaient pas été épargnés. La fraude

ait avec au lace sur celte partie de la production na-

tionale, et notamment les châles livrés au public sous le litre

magnifique de châles cachemires étaient un des exemples les

plus éditants de la hardiesse des contrefacteurs. Sous ce

nom de cachemire, en effet, les marchands de nouveautés

encombraient les magasins de châles , indigne mélange de

laine et de bourre de soie, qu'ils vendaient en réalité fort cher

au public, tout en paraissant, sous le couve! t d'une étiquette

mensongère, les lui livrer à un extrême bon marché.

Par ces manœuvres misérables, une des industries les plus

remarquables, les plus supérieures de la France, allait en

s'avilissant, en se perdant dans les spéculations de bas étage.

Un industriel distingué, dont fis travaux ont obtenu d'hono-

rables récompenses, M. Biétry, dont la vie s'est passée dans

la fabrication loyale et éminente du véritable chàle cache-

mire, s'indigna de voir ainsi déprécier et abaisser par la

fraude une industrie a laquelle, par tant de litres honorables,

il portail un vil intérêt; il entama donc, et on peut aujour-

d'hui ajouter, conddisil à bonne lin une lui te courageuse
pour rendre toute sa sincéiiléeten nu" me temps tout son éc'at

à cette belle fabricéttio.h.

Procès àdx conitëfactéurs, aux falsificateurs, saisie des

marchandises! falsifiées, polémique ardente ei pfersislabje

dans les journaux, aucune démarche ne lui coula pour dé-

voiler hautement la fraude, et il a réussi. D'abord, au pre-

mier bruit de ce débat, on s'étonna, on sourit; M. Biétry ne

se découragea pas: il poursuivit sa tâche; il démontra, piè-

ces en main, que le public était incessamment victime de

spéculations plus avides que loyales, et comme en définitive

le public sait reconnaître qui défend ses inlérêls, il donna
raison a M. Biétry. Dès lors on prit fort sérieusement, comme
il couverait de le l'aire, celte discussion forl sérieuse, dans

laquelle se trouvai , contre tous ces improvisateurs de den-

rées de pacotille qui surgissent dans chaque quartier, un
homme seul, il est vrai, mais init (le sa conviction, soutenu

par une argumentation qu'il appuyait des raisons et des

preuves les plus décisives. La cause du travail national, d'une

industrie vivace, el qui dépérissait cependant sous leseffoils

de la fraude, triompha. Cet argument irrésistible que répé-

tait incessamment M. Biétry : Signez vos produits, donnez-
leur lu marque de fabrique, étalon établissez vosprix comme
vous le jugerez convenable, resta sans réplique, et actuelle-

ment on voit partout disparai're les cachemires de laine et

bourre de soie au rabais, les châles soi-disant bon marché.

Les acheteurs, désormais bien avertis, ne veulent plus ces

bons marchés ruineux.

51. Biétry avait accompli une partie de sa tâche en dénon-
çant la fraude, en proclamant l'obligation absolue delà mar-
que de fabrique; il lui en restait une autre, c'était de prou-

ver que la pratique du principe de sincérité, de loyauté qu'il

défendait, était parfaitement compatible avec la spéculation

commerciale; c'était d'apprendre au public ce que c'est que

le véritable bon marché; en lui soumettant des produits de

qualité supérieure et eu les lui livrant â leur valeur exacte,
sans baisse trompeuse, sans évaluation excessive: Il a alleint

ce but par l'établissement, rue Richelieu, IH2, d'une maison
de détail où se trouve réiitil le pins magn llqne assortiment
de lissus caelieonies, ëchârbes brodées et adirés d'un ijout

excellent, d'une qualité incontestable. Jamais plus remar-
quable eus. ouille Qe lisSUS, i h li' s ii la bus par la solidilé et

la souplesse de la trame, par l'éclat des couleurs, le choix
exquis des dessins et des nuances, n'a été offert a des condi-
tions plus sincéies, plus loyales. Là, la marque de fabrique,
jointe à chaque article, (dire à l'acheteur toutes garanties dé-
sirables, en même temps qu'elle l'assure de ne pas être
trompé sur la valeur réelle de si s achats.

Aussi peut-on dire que le chàle cachemire français, qui,

pour le plus grand nombre, était une illusion, soit par l'élé-

vation du prix, seul par la fraude sur le produit, est devenu
une vérité.

M. Biétry, qui, dans cette lutte difficile, a fait œuvre de
dévouement plutôt qll œuvre de commerce, ne s'arrête pas
dans ses effot ts pour là régén iraiion d'une industrie qui est

une de celles où la France excelle. Après l'avoir défendue
contre la falsification , il s'applique à la protéger contre

la concurrence extérieure; et dans ce moment il vient

de réunir les iilateurs et fabricants de châles cachemi-
res pour la cause commune : ils ont formé un comité cen-
tral, dont M. Biélry, à qui cette récompense était bien due,
a été élu présid ht, afin de poursuivre l'établissement d'un
Il <>îi sur les cachemires étrangers.

Quand on songe que l'industrie de la filature et des châ-
les cachemires, avant qu'elle ne fût compromise par la

fraude et la concurrence déloyale, ces deux dissolvants de
tant tl autres de nos industries, employait dix mille ouvriers,

sans compter le grand nombre employé aux diverses indus-

tries qui s'y rattachent, on ne peut que vivement désirer

que la révolution commerciale, opérée avec tant d'énergie par

M. Biétry, se complète par un dernier triomphe.

Ecole préparatoire à marine.
Le gouvernement vient d'aiiRmenter eue année

le chiffre lie pn
En même temps
pour r.'unin- dt
plus «raml nom
aux idstll (les familles, chaque
hhs, «i ti i rlmissi^L'iii pour leur:

,1'orti,

en fan la la .t n iéi

Lei. parents qui destinent leurs fils a telle car-

rière honorable ne sauraient oublier qu'on n'esl ad-
mis que [ilSqti'.i Si-i/.f ans ,i l'Ecole navale, d qu'il

impOl le dès lors que des éludes 11 .Utilement speria-

Ifergcnt toutes vers un but unique, l'ad-
:

i Ecole.

Sous le rapport de ces études spécules qui rea

de te .r.t

l'Ecole pi i
paratoire à la Marine, rue Neuve-Samte-

Genevieve, n
0> y et 11, a Parts, rondée et dirigée

pai M. Lbriol, sous le patronage du piince de .loin-

us cei établ sseme
ofeueurs viennent d'aillé

raie a reçu depuis IH36 i

riie de l'Ecole préparatoire de la

élèves qui

toutes les épreuves du concours, tre /•• d'ei

MM. Auftey-Dufresse, Brunet, Salives,

Loriol, Ducamp, Richard, Quentin, Alquii

fraye, Bn
l'Lcnle

Vi.il

. Su. ce n

dans la pi

L'Ecole préparatoire

i \è\

uiière moine de la promo-

ï la marine ne se recom-
nde pas seulement aux ramilles par la supeno-

ilé des éludes et Ips succès conslnnts qu'elle ob-
ient à chique concours annuel, mais elle répond
incore à leur juste sol icitude pat le caractère aë
•.oralité dont l'éducation des élèves est fortement

fil • • LOIStiUEVIL

Ihemisier. •-;«>•^
Parmi les faiseurs lei plus habiles que la mode a

pris et maintiendra longtemps sous son palronane,
nous n'hésitons pas à choisir la maison Lon^uevilie
pour représenter celte spécialité dans notre Revue.
Nous Félicitons M. Longue-ville d'avoir si bien com-
pris que la chemise peut reunir toutes les conditions
d'élégance et de distinction sans affecter ce luxe de
broderies et de façons inutiles que le mauvais «oui
prend trop souvent plaisir à imiter. La simplicité

issant à une coupe confortable ei distinguée,
esl la les gens il i.m

lent ei ce qu'ils rei.con
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Un chapeau de crêpe lisse rose, brodé de soie rose et orné

d'une plume-niseau rose nouée de marabouts; une robe en taffe-

tas blanc recouverte d'un chàle-manlelet en dentelle noire ;

Une coiffure en tire-bouchons roules et relevés sur l'oreille;

une robe à ceinture longue en taffetas-foulard écossais rose sur

fond blanc, dont le corsage est revêtu d'un caneznu à manehes

en mousseline brodée, garni d'un col et d'un jabot en valeu-

ciennes;
Enfin, un chapeau en paille de riz a larges tresses, garni et

doublé de rubans de taffetas bleu; une robe en tarlatane garnie

de petite dentelle, avec un surtout en taffetas bleu ;

Voilà les seules nouveautés pour femmes et petite fille que

nous ayons pu rassembler cetle semaine sur les bords du lac

d'Enghien, puisque c'est dans la banlieue qu'il faut aller cher-

cher aujourd'hui la portion du Paris élégant à laquelle les occu-

pations et les affaires ne permettent pas les pérégrinations loin-

taines ; et puis, il faut bien le reconnaître, le mois de septembre

est une époque de transition pour la toilette; la saison déjà

avancée ne permet les étoffes légères qu'à de rares intervalle;,

et quelques matinées humides, quelques soirées froides font

sentir la nécessité des étoffes plus moelleuses et plus chaudes.

C'est le moment du triomphe des redingotes, devenues l'in-

né du terrain et la manière de reconnaître un pays dans son

organisation et ses produits ; par M. A. Châtelain. Tome I"',

partie théorique. Un vol. in-8 de 700 pages, avec 4 planches.

—

Paris, Dumaine.

dispensante vêtement du malin comme du soir. En taffetas uni,

ri* toutes couleurs, très-montante, avec un petit collet droit

destine à soutenir le col de dentelle ou de mousseline brodée,

la redingote doit être ornée simplement soit de ruches en étoffe

pareille, soit de, choux ronds composés de bandes de ruches

découpées en chicorées, posées le long du corsage et de la

Moins sévère le soir, les'/emmes la portent pour le dîner et

pour de petites soirées,*mais décolletée et plus coquelte d'or-

nements, par exemple, avec garniture posée soit en tablier, soit

de côté, ce qui e-t encore plus élégant; enfin, la redingote

conservera d'autant plus longtemps sa vogue, qu'elle se prête

avec une merveilleuse facilité à tous les ornements dont on veut

l'enrichir. .

Pour le voyage et les promenades du matin et du soir, le taf-

fetas est à l'ordre du jour ;
quelques femmes le recouvrent en-

core par un chàle de tricot de. Berlin ou de guipure de laine;

nous leur en conseillons l'abandon pour revenir aux palelois

larges, non ajustés, à manches, bordés de dentelle noire, et aux

surtouts de taffetas garnis d'un on de deux volants découpés.

La lingerie est un des grands luxes de la campagne, et parmi

toutes ses nouvelles créations, nous avons remarqué chez ma-
demoiselle Popelin-Ducarré un fichu en tulle blanc faisant pè-

lerine par derrière et formant une pointe qui se croise à la

ceinture pour redescendre ensuite sur le devant de la jupe ; ce

fichu se compose de trois dentelles posées à plat dans tout son

contour et se réunissant à la pointe; une dentelle plus haute

forme volant sur le bord exierieur ; sous ce volant sont fixées

deux manches courtes composées aussi de deux petits volants

de dentelle ; ce fichu à manches se marie très-bien avec les

robes décolletées en foulard et en gaze de soie.

Le chapeau affecte chaque jour une tendance plus puritaine;

ce n'est qu'avec timidité que se montrent quelques capotes or-

nées de plumes ou de fleurs au milieu des chapeaux de paille

de riz à larges tresses, des pailles suisses cousues et des pailles

d'Italie qui ne portent pour tout ornement qu'un nœud de ru-

ban des pins simples.

Les nulles d'hommes ont peu varié ; les costumes complets en

coutil de fil blanc ou en nankin, recherchés à la campagne pen-

dant le jour, sont remplacés, pour les visites, par des redingo-

tes de drap mélangé, a jupe courte et à revers croisés, et pour

le dîner, par des habits a basques courtes et arrondies à la fran-

çaise ; les gilets sont toujours très-longs et à pointes; les pan-

talons larges, sans dessous de pieds, flotlent librement sur des

bas de soie chinée ou rayée et recouvrent des souliers en cuir

verni à petits talons; les chapeaux se portent indistinctement

gris ou noirs; enfin, les cravates à large nceud sont remplacées

par des cravates de demi-toilette en soie croisée à carreaux

écossais ou à petites fleurs sur fonds unis, s'ajustant au cou au

moyen d'une simple rosette.

Un chapeau de feutre gris, une veste de cachemire brodée en

soutache et bordée d'un galon de soie, un pantalon de coutil

blanc, des brodequins-guêtres en peau de chamois à bouts de

cuir verni, forment le plus élégant costume de campagne pour

un jeune garçon.

Une petite fille sera charmante avec une robe blanche à ta-

blier, revers et pèlerine brodes de broderies anglaises, et chaus-

sée de souliers à l'anglaise.

Principale* publications de la semaine.

Géographie départementale, classique et administrative de

la France, comprenant, etc., etc., publiée sous la diiection de

M. IIaois et de M. Quantin. Département de l'Aube. Un vol.

in-12 de 216 pages, avec une carte. — Paris, Duboebet, Le

Chevalier.
Géographie physique, historique et politique de la France:

par Emile de Bonnechose, avec 1K cartes coloriées représentant

la formation successive du royaume. In-8 de 110 pages. — Pa-

ris, Firmin Didot.

Bibliothèque de poche; par une société de gens de lettres et

d'érudits. —Curiosités des traditions, des inouirs et des légen-

des; par Ludovic Lalanne. Un vol. in-18 de ISO pages. — Paris,

Paulin.
Histoire de l'Eglise vaudoise depuis son origine, et des Vau-

dois du Piémont jusqu'à nos jours. Avec un appendice contenant

les principaux écrits originaux de cetle église, une description

el une carte des vallées vaudoises actuelles, et le portrait d'Henri

Arnaud ; par Antoine MonàsTIEE. 2 vol. in-8 de 752 pages, avec

un portrait et une carte. — Paris, Delay.

SCIENCES ET ARTS.

Instruction pour le peuple. Cent traités sur les connaissances

les plus indispensables. *9« et 50e livraisons. Mécanique. —
Machines. (Première partie.) Traité *. Signé : Léon Lalanne,

ancien élève de l'école polytechnique, ingénieur des ponts et

Chaussées. — Statistique lie la France. — Territoire, popula-

tion, finances. Traite 10. Signe : L. Woi.owshi. In-8 de 32 pa-

ges. _ Paris, Duboebet, Le Chevalier.

Traité des reconnaissances militaires, comprenant la théo-
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EXPLICATION DL1 DERNIER REBl'S.

L'Amuar est un enfant trompeur.

On s'abonne chez les directeurs de Poste et aux Messageries,

et chez tous les principaux libraires de la France et de l'Etran-

ger.

LAFLECHE, Luxemboorg : — LAGl'.UBA (Amérique du Sud),

Dalte, agent du Carre,, de Ultramar; — LA HAVANE (Améri-

que du Sud), Edmond Mei.an, agent général pour l'Ile de Cuba :

LA HAYE (Hollande). Doohman, Van den Bergh, Van Stockc»;

— LAON, Hubiez. Marchai. ; — LA ROCHELLE, BoDTKT, Cail-

lai) d ;
— LAUSANNE (Suisse). Peliger: — LAVAL, Feulé

Gbahdpbé, Godbert; — LEIPZIG (Saxe), Brockhais et Ayena-

iiiis, Mic.hei.sen, Wi-.ber;— LIEGE (Belgiqni |, Desokr;—L1L1 F,

Bégi in. Castiai à, 1>i Biii \, PuisiYE, Vànaceèbe; — LIMOGES,
Mïioiir.NON:— LISBONNE (Portugal), Sii.va; — I.ISIEl'X. Bi-

hadd- — LONDRES (Angleterre), luiu.ll.ui. Smith, Thomas

Joseph, Thomas William; — l.ONS I.E-SAl'LMEH, MAI

[.ORIENT, Gousset, Leboox-Cassabt, Pelter; — LUNI-
VILLE, Georges ; — LUXEMBOURG, Bien, Hoffmann; —LYON.
AYNi: li'lS, BollAlRE, GlBAUDIEIl, GlTLIlERT cl DOBIEZ, lïl'VHON, Ml-

DAN, NOURTIEB.

Jacoi'es DUBOCHET.

Tire a la presse mécanique 'le l-ACRAHN lils cl Compagnie,

rue Damielte, -'.


